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AVERTISSEMENT 


Nous avons pris dans notre Prospectus l’en- 
gagement de rendre cette nouvelle édition des 
CKüvres complètes de Montesquieu meil- 
leure que toutes celles qui l’ont précédée : cet 
engagement a été heureusement rempli. 

Notre premier soin a été de rectifier, d’après 
les auteurs originaux, les citations dont Mon- 
tesquieu L. accompagné le texte de ses princi- 
paux ouvrages ; ces citations sont très-multi- 
pliées, surtout dans /a Grandeur et la Déca- 
dence des Romains et V Esprit des Lois. Ce long 
travail, plus utile que brillant, étoit terminé 
lorsque notre Prospectus parut , et nos livrai- 
sons se sont succédées rapidement. 

Il nous seroit facile de faire l’énumération 
des nombreuses erreurs que nous avons remar- 
quées, même dans les éditions les plus vantées. 
Nous nous sommes bornés à les rectifier avec 
la plus scrupuleuse exactitude , sans distraire 
l’attention du lecteur par une foule d’annota- 
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AVERTISSEMENT. 


tions oiseuses, dont l’inutile profusion prouve 
moins le bon goût et l’érudition typographique 
d’un éditeur que les écarts de son amour- 
propre. 

Qu’il nous soit permis de rappeler les prin- 
cipales additions ^nt nous avons enrichi cette 
édition. Plusieurs passages omis dans les Lettres 
persanes ont été rétablis ; au texte le plus pur 
de V Esprit des Lois , nous avons joint i ” les 
Notes d’Helvétius sur les huit premiers livres ; 
2 * le travail de Condorcet sur le vingt-neu- 
^ûème , qu’il a entièrement refait ; 3“ le savant 
et judicieux Commentaire de M. le comte 
Deslutt de Tracy sur toutes les parties de ce 
grand ouvrage : ce Commentaire a été revu par 
l’auteur lui-même ; on y remarquera d’intéres- 
santes améliorations; 4" 1^^ Réponse de M. Ris- 
teau aux Observations publiées sous la dictée 
des jésuites, et le nom du fermier-général Du- 
pin : cet opuscule, qui n’avoit été imprimé à Bor- 
deaux qu’à un très-petit nombre d’exemplaires , 
et le Commentaire de M. Destutt de Tracy, pa- 
roissent pour la première fois avec les Œuvre» 
de Montesquieu. 


y 
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III 


Un Essai sur la vie et les ouvrages de Mon- 
tesquieu présente , dans un cadre très-resserré , 
le ti|[^au le plus vrai de cet auteur : Thomme 
et l’él^fivain , y sont peints avec une égale im- 
partialité. 


A. 
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ESSAI 


SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE MONTESQUIEU. 

Le dix'huitième siècle a ouvert une ère nou- 
velle à la littérature. Le style seul ne fut plus 
considéré comme l’unique mesure du mérite 
d’un ouvrage. On voulut y trouver réunies l’élé- 
gance à la clarté de l’expression , la concision à 
la force des pensées. La philosophie imprimoit 
à toutes les productions de l’esprit un nouveau 
caractère , elle donnoit aux écrivains et à l’opi- 
nion une direction plus nohle. Mais on n’attaque 
jamais impunément les préjugés les plus absurdes 
et les plus dangereux. Voltaire avoit sapé les 
vieilles doctrines avec l’arme du ridicule. Le 
siècle attendoit un écrivain philosophe qui dé- 
brouillât le chaos de nos lois et de nos institu- 
tions, qui portât la conviction dans les esprits par 
le triple ascendant de la raison , du talent et du 
génie , et dont la vaste érudition embrassât l’his- 
toire et la législation de tous les peuples et de 
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VI ESSAI SUR LA VIE 

tous les' temps, et signalât partout avec une' heu- 
reuse sagacité le mal et le remède : cet homme 
parut. 

Montesquieu (Charles de Secondât, baron de 
la Brède et de ) naquit au château de la Brède , 
près de Bordeaux, le i8 janvier i68g. Son père 
avoit suivi quelque temps la carrière des armes. 
Des convenances de famille appelèrent le jeune 
Montesquieu à la magptrature. Un onclepaternel 
venoit de perdre son fils unique. Ses affections 
et ses espérances se portèrent sur son neveu , à 
qui il destina dès lors tous ses biens et sa charge 
de président à mortier au parlement de Bordeaux. 

L'étude du Code , du Digeste , des Novelles et 
de la Coutume de Bordeaux , convenoit mal à 
l'imagination ardente , à l'esprit vif du jeune 
Montesquieu; celle de notre droit public , si né- 
cessaire aux magistrats et si négligée par eux , 
dut le frapper par son importance. On a prétendu 
que , pour se distraire de la ^avité de ses tra- 
vaux, il se délassoit en esquissant la correspon- 
dance d'Usbeck et de B.ica. Maupertuis donne 
à cette ingénieuse correspondance un motif plus 
noble ; et sur ce point il est d'accord avec d’A- 
lembert, qui, dans -une note de son Éloge de 
Montesquieu f dit que le but du jeune légiste étoit 
de prouver par cette production que les peuples 
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ET LES OUVRAGES DE MONTESQUIEU. VII 
idolâtres peuvent avoir les vertus que s’attri- 
buent exclusivement les peuples éclairés par les 
lumières de la révélation. Ainsi nous devrions à 
l’étude du droit le germe de ces premiers maté- 
riaux de V Esprit des Lois, et aux doctes loisirs 
du même auteur les deux ouvrages qui ont si- 
gnalé le commencement et la fin de sa brillante 
carrière littéraire. ' 

Montesquieu , nommé conseiller au parlement 
de Bordeaux le 1 4 février 1 7 1 4 , y fut reçu pré- 
sident à mortier le 1 3 juillet 1716. Lesparlemens 
se disoient alors les défenseurs des peuples , et 
leurs énergiques remontrances ont souvent porté 
la vérité aux pieds du trône. Le parlement de 
Bordeaux* se distingua souvent par son coura- 
geux dévouement. On se rappelle que,- dans les 
dernières années de son existence , il s’éleva avec 
force contre les concessions de terrain faites par 
la cour au préjudice des malheureux habitans des 
campagnes, dépouillés de leurs champs par les 
déviations de la Garonne , et dont on enrichis- 
soit des courtisans. Ces champs usurpés étoient 
considérés comme produits des . alluvions , et 
tombés dans le domaine royal. 

£n 1722, le président de Montesquieu fut dé- 
puté par sa compagnie pour présenter au roi des 
remontrances contre un nouvel impôt. 11 plaida 
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avec autant de zèle que de talent la cause du 
peuple ; mais il n'obtint qu’une apparence de 
succès: le meme impôt, supprimé à la sollicita- 
tion du jeune magistrat , fut bientôt re'tabli sous 
un autre nom ; le fisc, toujours fécond en ex- 
pédiens, parvint à ressaisir la proie qui lui étoit 
échappée. 

Le discours que Montesquieu prononça à 
l’ouverture du parlement, en i7a5, est remar- 
quable par la hardiesse et la force des pensées. 

« Que celui d’entre nous, dit-il en empruntant 
»le langage des poë'tes sacrés, qui aura rendu 
» les lois esclaves de l’iniquité des jugemens, pé- 
» risse sur l’heure ! qu’il trouve en tout lieu la 
«présence d’un Dieu vengeur, et les puissances 
«célestes irritées! qu’un feu sorte de dessous 
« terre et dévore sa maison! que sa postérité soit 
«à jamais humiliée! ... qu’il soit un exemple af- 
» freux de la justice du ciel , comme il en a été 
«un de l’injustice de la terre...!» Sa mâle élo- 
quence se soutient à cette hauteur de conception 
et d’énergie , et le reste du discours répond à l’é- 
clatant appareil de l’exorde. 

Dès rarinée 1716 il avoit été reçu membre 
de l’académie de Bordeaux , qui ne comptoit 
encore que quatre ans d’existence. Les lettres- 
patentes de sa fondation , datées du 5 septem- 
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Et LES OUVRAGES DE MONTESQUIEU. IX 

bre 1712, avoient été enregistrées au parlement 
le 5 mai 1710. 

Cette académie s’occupoit moins des arts utiles 
que des arts agréables. Montesquieu donna à ses 
travaux une direction plus noble ; il présida au 
choix des sujets pour les prix annuels. Nous 
avons , sur plusieurs points d’agronomie , d'his- 
toire natureUe et même de médecine , plusieurs 
rapports qui annoncent dans leur auteur un es- * 

prit fécond 'dont la vaste érudition embrassoit 
tous les genres, même ceux qui paroissoient 
étrangers à ses goûts , à sa profession, et au ca- 
ractère de ses ouvrages. » Les sciences , disoit-il , 

»se touchent les unes les autres; les plus abs- 
» traites aboutissent à celles qui le sont moins , 

» et le corps des sciences tient tout entier aux 
» belles-lettres. » Aussi sa vie ne fut qu’une longue 
étude ; et la même plume qui avoiteréé les Lettres 
persanes et le Temple de Gnide , traçoit de sa- 
vans mémoires sur les points les plus importans 
des sciences physiques. On retroure la même 
justesse d’observation , la même étendue d’éru- 
dition dans les Discours sur la cause de l’écho , 
sur la transparence et la pesanteur des corps, et 
sur l’usage des glandes rénales. Un des plus savans 
médecins de l’école moderne , le docteur Portai, 
disoit de cette dernière .dissertation : « Les anato- 
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» mistes ne connoissent pas mieux aujourd’hui 
» que du temps de Montesquieu les usages des 
» glandes' rénales ; il faut probablement des re- 
» cherches plus fréquentes sunles fœtus de divers < 
« âges pour en développer la structure. On ne'peut 
» remarquer sans admiration que, si Montesquieu 
» s’étoil adonné à l’étude de l’anatomie, il auroit 
» fait faire à cette science des progrès aussi sen- 
» sibles peut-être que ceux qui ont signalé ses pas 
» dans les sciences morales. « 

Montesquieu avoitsans doute déjà préparé les 
matériaux de ses Considérations sur la grandeur 
et ta décadence des Romains , quand il lut à l’aca- 
démie de Bordeaux son Discours sur la politique 
des Romains dans la religion. C’étoit l’heureux 
prélude de cet important ouvrage. 

Il publia en 1721 ses Lettres persanes. Il n’y 
mit point son nom ; il envoya son secrétaire en 
Hollande pour en diriger l'impression. En vain 
il présenta cet ouvrage vraiment original comme 
une modeste traduction, personne ne fut la 
dupe de ce stratagème ; en vain il menaça le pu- 
blic de ne point publier les autres lettres *qu’il 
avoit en portefeuille , si l’on parvenoit à sou- 
lever le voile de l’anonyme sous lequel il préten- 
doit se cacher. « Si l’on vient à savoir mon nom , 
i> dit - il dans sa préface , je me tais. » Tout le 
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monde le devina , et Montesquieu ajouta dans 
les autres e'ditions les lettres qu’il n'avoit point 
publiées dans la première. 

Ce livre étoit son seul titre pour être admis à 
l’académie française ; mais il ne l’avoit point 
avoué , et ses épi^mmes n’avoient pas épargné 
l’académie : elle pouvoit, sans paroître injuste, 
refuser le fauteuil à un écrivain qui avoit fait 
contre elle-même le premier essai de la puis- 
sance de ses talens. La nomination de Montes- 
quieu sembloit impossible. On avoit signalé son 
livre au ministre comme un recueil 
contre le gouvernement , la religion et les pre- 
miers ordres de l’état. Le roi prévenu avoit dé- 
claré qu’il ne donneroit jamais son agrément à 
la nomination de l’auteur des iMtre» persanet. 
Le cardinal ministre avoit transmis cette résolu- 
tion à l’académie. Mais le roi n’avoit jugé du 
livre que sur la parole du ministre, et le ministre 
sur les allégations de quelques courtisans qui ne 
l’avoient pas lu , ou du moins qui ne l'avoienl 
pas compris. Montesquieu ne se rebuta point, 
il présenta lui - même son livre au ministre. 
Soit qu’il parvînt à le détromper tout-à-fait, 
ou que le maréchal d'Ëstrées fût parvenu à ra- 
mener l’académie au sentiment de sa dignité et 
de son indépendance , soit que ces deux cir- 
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constances re'unies aient fait cesser une préven- 
tion injuste , Montesquieu fut élu à la place de- 
venue vacante par la mort de M. de Sacy. Il pro- 
nonça son discours de réception ^le a4 janvier 
I ^28. Depuis la fondation de l'académie , l'éloge 
du cardinal de Richelieu, de |P>uis XIY , du roi 
régnant , de l’académicien remplacé , étoit le 
thème obligé de toutes les harangues des réci- 
piendaires. Montesquieu , trop poli pour braver 
un usage consacré par une tradition séculaire , 
trop pénétré de ses devoirs et des droits de l’il- 
lustre compagnie à laquelle il s’estimoit heureux 
et fier d’appartenir, pour prostituer ses talens et 
ses droits, sut concilier toutes les convenances : 
il peint à grands traits les personnages qui fai- 
soient l'objet de son discours ; il n'imite pas la 
verbeuse éloquence de Thomas , il égale l’éner- 
gique laconisme de Tacite. 

Sa probité sévère ne lui permettoit pas de 
remplir en même temps ses devoirs de magis- 
trat et ceux d’académicien ] il ne balança pas entre 
sa place de président et le fauteuil académique ; 
il vendu sa charge et se livra exclusivement à 
ses travaux littéraires : il en avoit pris la résolu- 
tion long-temps avant de se présenter à l’aca- 
démie française. Il est honorable sans doute 
d’être appelé à juger ses concitoyens ; mais la 
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procédure prësentoit alors tant de fastidieux in- 
cidens , elle ëtoit hërisse'e de tant de difBculte’s , 
que la forme ëtoit bien propre à dëgpûter du 
fond un homme tel que Montesquieu, habitué 
par le genre de ses études à voir de plus haut et 
à rë'flëchir sur les droits, les mœurs , et les in- 
térêts généraux des nations. 11 s’en expliquoit 
franchement avec ses amis ; il saisissoit facile- 
ment les questions de droit , mais il avouoit qu’il 
n’entendoit rien à la procédure. « Je m’y serois 
» pourtant appliqué, ajoutoit-il ; mais, ce qui m’en 
» dégoûtoit le plus , c’est que je voyois à des 
» bêtes le même talent qui me fuyoit, pour ainsi 
» dire. (^Pensées , t. vil , p. 3^bo. ) On pourrait , 
» dit-il (/d. , p. 33i ) , par des changemenS im- 
» perceptibles dans la jurisprudence , retrancher 
» beaucoup de procès. » 

Cette réforme a été essayée à l’époque de notre 
révolution ; mais , à la diversité des coutumes 
près , on n’a obtenu qu’une apparente amélio- 
ration. Le moyen ëtoit tout simple; l’institution 
des justices de paix. Mais , sur ce point, comme 
sur beaucoup d’autres , on est allé en deçà ou au 
delà du but : une fausse interprétation du nou- 
veau code a tout gâté. 

A l’exemple des anciens philosophes , Mon- 
tesquieu voulut étudier chez eux Içs peuples 
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dont il se disposoit à de'crire les moeurs *et les 
lois. Il dirigea d'abord ses pas vers l’Aulriche. Il 
trouva la cour de Vienne rêvant toujours le ré- 
tablissement de l’empire de Charles-Quint. C’é- 
toit encore la même politique , la même ambi- 
tion ; mais ce n’étoit plus la même puissance , ni 
le même génie. Il fut flatté de l’accueil que lui 
fit le célèbre prince Eugène. Né Français, Eu- 
gène pouvoit être l’honneur et le soutien de sa 
patrie : le ressentiment d’une première injustice 
le jeta dans les rangs des étrangers. Fils d'un 
prince lieutenant-général , il se crut le droit de 
demander un régiment ; mais il étoit lié avec les 
Conti , et les Con^' étoient alors en défaveur. 
Il fut éconduit. Il se voua au service d’une autre 
puissance. Ses exploits apprirent à la France la 
perte qu’elle avoit faite. 

Montesquieu étoit trop bon Français, trop 
ju^te appréciateur du vrai mérite , pour être in- 
sensible aux grandes qualités du prince Eugène. 
Il ne parloit de ce prince qu’avec l’accent de 
l’enthousiasme et du respect. 

La constitution hongroise lui ofiroit un sujet 
digne de ses méditations. Il visita cette nation 
si recommandable par son dévouement à ses lois 
et par son courage. Il vit de près cette noblesse 
qui mettoU au rang de ses premières prérogatives 
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l’honneur de défendre sa patrie et son prince. 
On sait avec quelle infatigable héroïsme elle 
combattit pour Marie-Thérèse. 

Montesquieu avoit fait un journal de ses voya- 
ges. Il n’ avoit pu oublier dans son itinéraire 
Venise et son étonnant gouvernement. Il avoit 
observé avec la plus sévère attention sa politique 
si sombre dans sa marche , si persévérante dans 
son but. Une terreur panique nous a privé de 
cet important travail. 11 craignit une visite des 
inquisiteurs d’état ; et , avant de sortir du golfe , 
il avoit jeté dans les flots tout ce qu’il avoit écrit' 
sur Venise. 

Il y avoit vu ce fameux Law , qui sembloit 
destiné à épuiser toutes les faveurs et tous les 
caprices de la fortune. avoit eu dans ses 
t mains celle de la France entière. Le parlement 
de Paris avoit foudroyé son système. L’opulent 
financier n’avoit pu le corrompre. 11 avouoit 
qu’à Londres il n’eût pas échoué. 

Les chefs-d’œuvre qui ont fait de Rome mo- 
derne la capitale et la première école des beaux- 
arts , arrêtèrent long-temps les regards et l’admi- 
ration de Montesquieu. Le*pape lui avoit fait un 
accueil digne de lui; et, voulant lui donner, à sa 
manière , une preuve de son estime, il lui avoit 
accordé la permission de fair% gras tous les 
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jours de sa vie. Montesquieu s'e'toit présenté à la 
daterie pour obtenir un bref en règle. Le fisc 
pontifical lui parut trop exigeant. Effrayé du 
prix qu'on lui deraandoit pour l'expédition il 
la refusa. << Le pape, dit-il, est un si bonnête 
homme! sa parole me suffit, et j'espère que Dieu 
en fera autant. » , 

Il trouva sur cette terre classique des arts, d'bo- 
norables amis ; j)lusieurs sont venus en France 
et ont habité la Brède. L'abbé de Guasco y fit de 
firéquens voyages. N’oublions pas, parmi les nom- 
breux et illustres amis que Montesquieu doit à ce 
voyage , le savant Bertholini, qui a donné une ex- 
cellente analyse de V Esprit des Ij>is. Elle est im- 
primée à la suite de celle de d’Alembert ( tom. II, 
pag. 37 et suiv. ). ^ ’ 

Il ne fit en Suisse et en Hollande qu'un très- « 
court séjour. Si l’on ne doit appeler républiques 
que les gouvernemens dont les institutions ont 
pour objet le bien-être du plus grand nombre , 
ceux que l’on appeloit ainsi du temps de Mon- 
tesquieu n’auroient-ils pas dû recevoir une autre 
dénomination? C’étoit le cas d’examiner cette 
question de fait : mais une pareille discussion 
n'eût peut-être pas été alors sans danger. 

Montesquievi partit de la Haye le 3i octo- 
bre I 729, avec qiilord Chesterfield^, qui le reçut 


♦ 


Digiiizeü by Google 



ET LES OUTRAGES DE MONTESQUIEU. XVII 

dans son yacht. Il nous apprend, dans une lettre 
au P. Cerali, du i" mars qu’il avoil e'té 

reçu , trois jours auparavant, membre de la So- 
ciété royale de Londres. Le gouvernement an- 
glais occupe une grande place dans V Es^prit des 
Lois. Montesquieu ne voit rien au-dessus de la 
combinaison des trois pouvoirs. Ses observa- 
tions ne sont qu’un éloge fort ingénieux. M. de 
Destutt de Tracy, et avant lui d’autres publicistes 
distingués , ne partagent pas sur ce point l’ad- 
miration de Montesquieu. Je ferai remarquer 
que Thomas INugents , qui a traduit en anglais 
V Esprit des Lois , et dont l’ouvrage a obtenu de 
nombreuses éditions, n’a pas changé ni ajouté 
un seul mot au texte et aux notes de Montesquieu 
dans cette partie de V Esprit des fjois. Montes- 
quieu resta deux ans en Angleterre; mais, en lui 
accordant le mérite de l’invention d’un ouvrage 
qui flatte leur orgueil , les Anglais prétendent 
qu’il leur doit l’idée première , même le plan 
et presque le texte de la Grandeur et de la Déca- 
dence des Romains. Us citent un ouvrage sur le 
même sujet , et qu’ils possédoient.avant l’arrivée 
de Montesquieu à Londres. Mais le suffrage de 
l’Europe savante et de plusieurs générations ont 
vengé la mémoire de Montesquieu de cette sin- 
gulière allégation. 11 y a mille ouvrages sur les 
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Romains. Le génie seul de Montesquieu a pu 
créer ce chef-d'œuvre que d’Alembert a si bien 
de'fini : Histoire romaine à l’usage des philoso- 
phes et des hommes d'état. 

Les Considérations sur la Grandeur et la Dé- 
cadence des Romains furent publie'es en 1734, 
deux ans après le retour de Montesquieu en 
France. Il passa ces deux années à la’Brède, en- 
tièrement occupé de son Esprit des Lois , qui fut 
la pensée de sa vie entière. II fut souvent effrayé 
de l'immensité de son plan. II avoit fait une 
étude approfondie de notre droit public; et s'il 
a omis d’en traiter les parties principales avec 
autant d’étendue que celles de la constitution 
anglaise, il faut attribuer cette lacune à l’empire 
des circonstances et de sa profession. Il n’a pas 
dépendu de lui sans doute de donner à ce ma- 
gnifique travail toute la perfection dont il étoit 
susceptible , et tel que son génie l’avoit conçu. 
Il ^essentoit néanmoins que , malgré ses réti- 
cences obligées , la publication de cet ouvrage 
souleveroit contre lui tous les partisans des 
vieilles doctrines. Il consulta, avant de le mettre 
au jour, ses doctes amis fr&nçais et étrangers. 

Le rédacteur des feuilles ecclésiastiques donna 
le signal de l’attaque. Les jésuites lancèrent , 
sous le nom, et les auspices du fermier-général 




Digilized by Google 



ET LES OUVRAGES DE MONTESQUIEU. XIX 

Dupin , deux volumes sous le titre d'Observa- 
tions sur le livre intitulé : De TËsprit des Lois. Les 
hommes de cour l’accusèrent d’innovation ; les 
prêtres crièrent à l’impiété. Madame du Deffand 
appela l'Esprit des Lois , « De l’Esprit des Lois ; » 
et ce misérable jeu de mots fît fortune dans les 
salons. Montesquieu ne répondit d’abord aux 
argumentations des jésuites qu’en mystifiant par 
une plaisanterie le père Toumemine, qui as- . 
pirok à une réputation européenne ; il se bor- 
noit à demander : « Qu’est-ce que le père Tour- 
nemine Je n’ai jamais entendu parler du père 
Toumemine. » 

Pressé par ses amis derépondre à la cohue de ses 
critiques, il publia la Défense de l’Esprit des Lois. 

Un de ses jeunes compatriotes, M. Risteau, né- 
gociant de Bordeaux , et nommé depuis direc- 
teur de la Compagnie des Indes , fit bientôt pa- 
roître une réponse pleine de force et de dignité 
aux observations de Claude Dupin. Cette réponse 
ne parut pas inférieure à la Défense de l’Esprit 
des Lois , dont elle est l’indispensable complé- 
ment. Elle paroît pour la première fois dans 
cette édition des œuvres de Montesquieu. 

h' Esprit des Lois parut en 1 748 , à Genève. L^ 
pasteur Jacob Vernet avoit été chargé par Mon- 
tesquieu d’en diriger l’impression ; et ce fui par 

B. 
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les avis de ce savant qu'il se détermina à sup- 
primer l’invocation aux muses, qu’il avoit placée 
à la tête du second volume. Vernet, en applau- 
dissant au style enchanteur de ce fragment, le 
trouvoit déplacé dans un ouvrage aussi grave , 
aussi sérieux que VEsprit des Lois. Mais il ne 
voulut pas qu’il fût perdu pour la gloire de 
Montesquieu. Il le conserva; et ce morceau , bril- 
lant d’éloquence et de grâces, a élé publié en 1790 
dans un Mémoire historique sur la vie et les ou- 
vrages de Jacob Vernet. 

On lie manqua pas de provoquer contre V Es- 
prit des Lois toutes les censures politiques et 
religieuses. «Ils (les rois), écriyoit à ce sujet 
«Montesquieu, sont les derniers qui me liront, 
» et peut-être ne me liront-ils point du tout : je 
» sais cependant qu’il en est un dans le monde 
» qui m’a lu ; et M. de Maupertuis m’a mandé 
' » qu’il avoit trouvé des choses où il n’élolt pas 
» de mon avis. Je lui al répondu que je parierois 
«bien mettre le doigt sur ces choses-là. » Ce roi 
étoit le seul alors qui pût le lire et le compren- 
dre : c’étoit Frédéric. ^ 

Montesquieu avoit été reçu membre de l’Aca- 
démie de Berlin. On pouvolt n’être pas de l’avis 
de Frédéric sans cesser d’être de son académie. 

L’apparition de l'Esprit des Lois fut un grand 
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ëvénement. L'admiralion de l’Europe révëla à 
la France le me'rite de ce grand ouvrage. Les 
savans, les publicisles de toutes les nations ci- 
vilisées le proclamoient le code des peuples et 
des rois; on l’admiroil partout, tandis qu’en 
France il éloit critiqué sans pudeur, ou scanda- 
leusement négligé. Mais enfin la voix des sages 
qui avoient su l’apprécier, et qui avoient eu le 
courage de le défendre, ■'fut entendue. 

> Montesquieu alloit jouir enfin du prix tardif 
et si bien mérité de ses longs travaux ; il venoit 
d’élever à la gloire de son siècle et de son pays 
un monument immortel ; son but n’avoit été, 
que d’étre utile , et ses succès passèrent ses es- 
pérances. ‘ > ’ ‘ 

I .... 

Il laissôit apefcevoir'dans chaque ouvrage qu’il 
publioit le siijet de l’ouvrage qui devoit Suivre. 
Ainsi on' peut remarquer dans' les Lettres Per- 
sanes j avec une plus grande indépendancé'd’opî- 
nion , quelques vérités bardies qu’il a professées 
avec plus de réserve dans VEsprit des Lois. Mon- 
tesquieu égala toujours et surpassa souvent les 
plus grands publicistes anciens et modernes , et 
sou nom seroit peut-être cité aujourd’hui à côté 
de celui de Tacite , si un accident irréparable 
ne nous eût privés de Vllisloire du règne de 
Louis XI. Il .avoit terminé Cet important ouvrage. 
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et avoit tout dispose pour sa publication , lors- 
qu'il ordonna à son secre'taire d'en brûler le 
brouillon; mais celui-ci, .par une inconcevable 
inadvertance , brûla la copie : Montesquieu, re- 
trouvant le brouillon sous sa, main,’ ef pre'su- 
mant que son secre'taire avoit Oublié de remplir 
l’ordre qu’il lui avoit donné, jeta celte copie au 
feu. Il reconnut trop tard cette erreur ; et, comme 
il avoit eu soin de détruire toutes les notes, il 
lui fut impossible de refaire son travail. M.Walke- 
naer. découvrit il y a peu d’années quelques frag- 
mens échappés à cette double destruction. Un seul 
trait pourra donner une juste idée de ce qu’étoit 
l’original. « U ( Louis XI) ne vit dans, le commen- 
» cernent de son règne que le commencement de 
»» sa. .vengeance. ... Il lui sembloit que,- pour qu’il 
» vécût , il falloit qu’il fît violence à tous les. gens 
» de bien. .^. » Ailleurs, il peint ainsi d’un- seul 
trait un des plus grands ministres qui aient gou- 
verné la France. « Il (Richelieu) fit jouer à son 
» monarque le second rang dans la monarchie , 
» et le premier dans l'Europe : il avilit le roi , 
nmais il illustra le règne. ...» 

On a peine à concevoir qu’un seul homme ait 
pu suffire à d’aussi longs, d’aussi pénibles tra- 
vaux; et Montesquieu étoit d’une constitution 
frêle et délicate. Six années venoient de s’écour 
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1er -depuis la publication de l’Esprit des Loist et 
Montesquieu avoit déjà passé cet âge heureux où , 
dans les corps les plus robustes, la nature peut 
se conserver encore , mais non pas réparer ses 
perles. ^ 

Sa santé s'affoiblissoit avec une effrayante 
progression. Il étoit alors à Paris ; une’ maladie 
inflammatoire faisoit trembler pour sa vie. Il 
conserva toute sa raison ; il ne se fit pas un seul 
instant illusion. Il s'occupa des soins de mettre 
ordre à ses affaires , et n'oublia rien de ce qùi 
pouvoit intéresser celles des autres. Aucun dé- 
tail ne lui échappa. J'ai sous- bs' yeux une jettre 
qu'il écrivit peu de jours avant sa mort à un huis- 
sier de Bordeaux , pour l'inviter à remèttre à une 
personne qu'ils concernoient quelques actes 
qu'il lui avoit con&és. Loin de sa himille , il eut 
du moins la consolation de se voir entouré de 
ses nombreux amis. ' * 

A la première nouvelle de sa maladie , le roi 
lui envoya M. le duc de Nivernais. L'amitié avoit 
déjà réuni autour de lui le duc de Fitz-James^, le 
chevalier de Jaucourt, M. et madame Dupré de 
Saint-Maur. Madame la duchesse d' Aiguillon ne 
le quittoit presque jamais. Le P. Routh , jésuite, 
et son confesseur, l'obsédoit; un autre moine 
du même ordre, le P. Castel, que Montesquieu 
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appeloit V Arlequin de la philosophie , s’ëloit ad- 
joinl à son confrère. Tous deux rivalisoient de 
zèle ou plutôt de contrariété auprès du mourant, 
qui , justement obsédé de leur importunité , di- 
soit à M. Darcet : <■ Tâchez de me débarrasser de 
» ces moines; il faudroit, pour leur plaire, faire 
» leur volonté , et je suis accoutumé à ne faire 
» que la mienne. » Les deux jésuites insistoient 
sans pitié pour qu’il leur remît les corrections 
des Lettres persanes. « Je sacrifierai tout à la re- 
«ligion et à la raison , dit-il en remettant son 
«manuscrit à madame d’Aiguillon , mats rien 
«aux jésuites : voyez avec mes amis si cela doit 
«paroître. » 

Le P. Routb , épiant toutes les occasions de 
se trouver seul avec le malade, avoit saisi 4’ins- 
tant où madame d’Aiguillon venoil de le quitter 
pour aller' dîner. Il entra dans la chambre de 
Montesquieu , en' fit sortir son secrétaire , 
ferma la porte à clef, et recommença ses ins- 
tances plus vivement qu’il ne l’avoit osé jus-'' 
qu’alors. Madame d’Aiguillon revint plus tôt* 
qu’il ne devoit s’y attendre ; elle approche , en- 
tend disputer avec chaleur ; elle distingue la voix 
de Montesquieu, qui-parloit avec une émotion 
extraordinaire ; elle se hâte de frapper : le jésuite 
ouvre. « Pourquoi, dit-elle au moine , tourmeur 
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»ter cel homme mourant? « A son heureuse appa- 
rition Montesquieu reprend la parole : « Voilà, 
» dit-il, madame , le P. Routh qui voudroil m’o- 
>»bliger de lui livrer la clef de mon armoire pour 
» enlever mes papiers. » Madame d'Âiguillon , 
aussi indignée que surprise , reprocha au confes- 
seur son inexcusable conduile. « Madame , ré- 
» pond le moine , il faut que j’obéisse à mes su- 
» périeurs. » Il n’obtint rien. 

Le curé de Saint-Sulpice vint porter lui-méme 
le viatique au malade : avant de l'administrer, 
il demanda au P. Routh si le malade aroil satis- 
fait? Comme un grand homme , répondit le con- 
fesseur. 

« Monsieur, ajouta le curé en s’adressant à 
>’ Montesquieu, vous comprenez mieux qu’un 

«autre combien Dieu est grand Oui , répond 

» brusquement le mourant , et combien les hom- 
«mes sont petits. » 

Jusqu'au dernier moment il se montra fidèle 
à ses principes. « J’ai toujours respecté la reli- 
«gion... . La morale de l’Evangile est une exrel- 
» lente chose , et le plus beau présent que Dieu 
» pût faire aux hommes. » 

Il cessa de vivre le 20 février 1753, après treize 
jours de maladie : il commençoit sa soixante- 
septième année. Le roi avoit souvent envoyé de- 
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mander de ses nouvelles > Quand on vint lui an- 
noncer sa mort, il dit : C’ est un homme impossible 
à remplacer. • • - 

Les obsèques de Montesquieu furent re- 
marquables par le nombre et le choix dont se 
composoit le pieux cortège. Tous les académi- 
ciens qui se trouvoient à Paris y assistèrent. Des 
poè’tes français et étrangers s’empressèrent de 
jeter des fleurs sur sa tombe. Je ne citerai que 
l’épitaphe improvisée par notre Piron, et le son- 
net italien du chevalier Âdamit sénateur flo- 
rentin. ■ • V 


ÉPITAPHE. 

• DE MONTESQUIEU. 

L’aigle a disparu... Montesquieu, 
Du liaut de la double colline , 
Revoie pour jamais au lieu 
De son immortelle origine. 

Qui de la région divine 
Reconnoltra mieux le chemin 
Que le merveilleux écrivain 
Qui , sur les ailes du génie ) 

Une plume d’or à la main. 

Le parcourut toute sa vie ? 
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PER LA MORTE 

SEGVITA IN PAHIGI NEL FEBBRAJO DELL* ANNO iy55 , 

DEL SIG. PRESIDENTE DI MONTESQUIEU. 

SONETTI 

DEL SIG. CAT. ANT. FILIPPO ADAMI. 

I. 

Spirto , cui solo diè sublime ingegno 
Le vie del retlo altrui moslrar primiero 
Con nuoro filosofîco disegno ' 

Ghe viose l’artc dell- ttman'pensiero; 

Nella sorgenle contemplando il vero , 

Oh ! quale avrai diietlo e di te degno 
Se qui giungesli a rintracciarlo intiero , 

Non ancor sciolto del mortal ritegno. 

I 

Se tanto alto levasti l’intelletto, 

Che ragion non fra l’ombre a te comparve , 
Ma quale ora sta nuda al tuo cospetto. 

Se pei tuoi detti dileguossi e sparre 
L’error che il monde si traea soggetto , 

£ gemè Involto fra deliri e larve. 
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II. 

\ 

Illustre genio , che si largo ilume 
D! scienza socratica spargesti , 

E or splendi cinlo dell’ eterno lume 
Che deir util sudore in premio avesti , 

Tu délia dolta mente il giiardo ergcsti 
Ai fonli del volubile costume , 

Del dritto ai sacri arcani , e dietti a questi 
Ecceisi vüli il tuo saper le piume. 

\ 

Tu la norma segnasti , onde in piü forte 
La civile amistà nodo si stringa , 

Il piü gran bene dell’ umana sorte. 

Tu... ma quai di ritrarti ebbi lusinga ! 

Stan l’opre lue fiior del poter di morte, 

Nè vi è chi meglio li colori e pinga. 

A peine quelques orages passagers interrom- 
pirent le cours de la longue et glorieuse carrière 
de Montesquieu. Les Lettres persanes, que des 
prêtres , des courtisans, plus jaloux quVclairés , 
signaloient au ministère comme un obstacle in- 
surmontable à son admission à i’acadëmie , lui 
en ouvrirent les portes. Il Suffit à l’auteur de 
présenter lui- même son ouvrage au cardinal 
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ministre pour imposer silence à la calomnie et 
au fanatisme. La courageuse amitié du maréchal 
d’Estrées fit le reste. Ce premier ouvrage de Mon- 
tesquieu, écrit avec toute la candeur, toute l’in- 
dépendance de la jeunesse et du génie, fut le si- 
gnal de ces attaques, moins adroites et moins 
mesurées , dirigées contre les abus du pouvoir 
politique et religieux. Fidèle à la religion de ses 
pères il pratiq^ua plus par goût que par devoir 
toutes les vertus qu’elle recommande. Heureux 
de pouvoir être utile aux hommes, il n’ambitionna 
pas d’autre gloire. Instruit par l’expérience de 
ce que coûte une grande réputation littéraire, 
il ne désiroit pour son fils que la place qu’il 
avoit occupée dans la magistrature. 

Convaincu des avantages de l’éducation pu- 
blique sur l’éducation parlicalière , il avoit mis 
son fils au collège d’Harcourt. (1 chargea l’abbé 
Quesncl de veiller sur son éducation. 

De retour à Paris , il court chez l’abbé pour 
s’informer de son fils. Ses mœurs ? — Ne laissent 
rien à désirer ? — Son caractère. — Est doux et liant; 
tous ses camarades le chérissent. Le cœur de ce ten- 
dre père s’ouvrit à la plus douce joie. L’abbé 
Quesnel s’empresse d’ajouter qu’il avoit un goût 
décidé pour les sciences, et surtout pour l'histoire 
naturelle;, que ses progrès étonnent ses maîtres 
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et ses condisciples. A ces mots, M<»ntesquieu 
pâlit , et , se jetant ëperdu dans un fauteuil , il 
sVcrie avec l'accent du désespoir : « Ah , mon 
» ami ! vous me tuez : voilà donc toutes mes es- 
» pérances perdues ! Vous savez quel projet j’avois 
« formé pour cet enfant , la charge que je lui des- 
» tinois ? C'en est fait , il ne sera jamais qu’un 
» homme de lettres , un original comme moi , et 
«nous n’en ferons jamais autre chose.» 

Ces dispositions , dont s’alarmoit son exces- 
sive tendresse , lui-méme les lui avoit inspirées 

v 

par son exemple et par ses leçons ; mais il pré- 
féroit pour ce fils bien-aimé les honneurs pai- 
sibles de la magistrature aux chances souvent 
incertaines et toujours orageuses de l’étude des 
lettres. 

Avec les même^ vertus politiques et privées , 
le fils ne put njtircher l’égal de son père dans 
la carrière des sciences. Les grands écrivains ne 
paroissent qu’à de longs intervalles. On n’a pu 
du moins appliquer au fils de Montesquieu ce 
que Voltaire a dit du fils de Racine. Nous lui 
devons plusieurs bons écrits sur l’histoire natu- 
relle, le commerce et la navigation. Il mourut à 
Bordeaux en 1796, à l’âge de soixante-dix-neuf 
ans. 

C’est encore à son amour pour sa famille qu’il 
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faut peut-être attribuer cet engouement reproché 
à Montesquieu pour les privilèges de la noblesse 
dont il avoit hérité de ses ancêtres : il en fait 
lui-même l'aveu. t( J'étois homme , dit-il dans le 
» portrait qu’il a fait de lui-même , j’étois homme 
» à faire des substitutions. » « 

% 

Comme écrivain , il a été bien jugé par i» des 
hommes qui ont le plus illustré la magistrature. 
Je copie Servan dans le tableau qu’il trace des 
moralistes les plus distingués du dix-huitième 
siècle. s . 

(( Helvétius et Rousseau considèrent principa- 
» lement l’homme indépendamment des lois po- 
» siilves : mais Montesquieu ne l’observa que 
» parmi ces lois; et dans celte foule immense, im- 
» portune , et souvent cruelle , il osa se proposer 
» de le diriger avec sécurité. 

» D’abord, son bras s’exerça à conduire lapo- 
» litique de Rome, de sa naissance à sa ruine. 
» Après une grande carrière , il en voulut une 
» immense : on eût dit qu’il avoit puisé dans son 
» sujet l’esprit de conquête, et son génie, comme 
» celui de Rome, prétendit à la terre entière. Il 
» voulut déterminer la source, la nature, l’ordre, 
» les effets , toutes les différences enfin de tou- 
» tes les lois par les rapports avec la constitution 
» du gouvernement , la nature du climat , le ca- 
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»racJère des hommes; il voulut enchaîner les 
» passions à la législation, elles distribuer comme 
» des poids inégaux et nécessaires pour animer 
«des machines énormes; en urt mot, celte union 
»du physique et du moral, dont les lois sont si 
» peu connues dans notre individu , Montes- 
» quieu voulut en être le législateur dans le corps 
«politique. 

» L'audace seule du projet décèle le génie; il 
» n’apparlenoll qu'à un grand homme de le con- 
» cevoir , mais il n'apparlenoit point à un seul 
« homme de l’exécuter. 11 est certains ouvrages 
» qui doivent naître dans mi siècle , elmûrir'dans 
» un autre : tel est VEsjirit des Lois. , • 

«Après de longues observations, on refera 
» VEspril des Lois que Montesquieu voulut faire. 
» Mais alors même on admirera l'édifice que cet 
» homme de génie avolt consacré à l’humanité. On 
» le respectera comme ces temples antiques , où , 
» malgré de grandes fractures , des beautés Iron- 
» quées, des désunions entre les parties , on sent 
» encore avec un respect religieux la présence du 
« génie qui le fil , et de la divinité pour laquelle 
« il fut fait. 

» Un grand ouvrage est toujours le père de 
» plusieurs bons ouvrages ; Locke avoit concentré, 
«et comme plongé tous les regards de l’homme 
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» au dedans de lui - même , Montesquieu les fit 
» re'pandre au dehors par les lois qui l’attachent 
» et le dirigent. » 

Il étoit impossible de présenter une analyse 
plus rapide et plus vraie de la Grandeur et de la 
décadence des Romains , et de l'Esprit des Lois. 

J'ai fait remarquer ailleurs que l’on regrettoit 

avec raison que Montesquieu se soit imposé un 

absolu silence sur les principaux élémens de 

notre droit public. Cette lacune fut heureuse- 

% 

ment remplie dix -sept ans après sa mort. Et 
Montesquieu lui - même se seroit associé aux 
travaux , aux courageux efforts des magistrats 
qui exhumèrent de nos archives les'documens 
authentiques , mais presque ignorés, dé nos ins- 
titutions ; on l’eùt vu réclamer, à la tête des 
parlemens de France, les libertés publiques, si 
audacieusement violées par le chancelier Mau- 
peou. 11 me suffira de citer parmi les ouvrages 
publiés à cette époque les Maximes du droit pu- 
blic français. Le génie de Montesquieu» ne fut 
point étranger à cette lutte des premiers corps 
de la magistrature française contre les préten- 
« lions d’un ministère usurpateur. Le triomphe des 
partisans du pouvoir absolu ne fut que pas- 
sager. • . • * . , ' 

Louis XVI , à peine assis sur le trône de son 
I. c 
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aïeul , s'empressa d'annuler tout les actes d'au- 
torite' surpris à la vieillesse de son prédécesseur; 
et plùl à Dieu , pour le bonheur et la gloire de ■ 
la France, que l'on n'eût point démoli cet an- 
tique édifice , dont il suffisoit de restaurer quel- 
ques. parties ! 

Montesquieu auroit-il résolu le plus difficile des 
problèmes d'économie politique, en marquant la 
ligne qui sépare la licence delà liberté, en détermi- 
nant les bases d'un bon système de gouvernement? 

11 est du moins certain que ses doctrines, toujours 
proscrites parl'anarchie, ont été invoquées comme 
unique moyen de salut par les amis des lois et 
de leur patrie. £n s'opposant aux changemens de 
l'ordre établi , il n'en insistoit pas avec moins 
de force sur la nécessité de réformer les abus , 
reconnus. La nature et les avantages du gouver- 
nement représentatif n'ont été découverts que 
plus de vingt ans après sa mort , par la révolu- 
tion de l'Amérique septentrionale. C'est à un 
des défenseurs de ce gouvernement nouveau , à 
un Français, que nous devons le meilleur com- 
mentaire de l'jËJprït des L</ï*. • 

Montesquieu , comme Buffon , préféroit la • 
prose à la poésie (voyez la note i, vol. VIl, 
p. 062 ). Par une bizarrerie difficile à concevoir, 
il avoit une prédilection toute particulière pour 
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Crébîllon ; il ëcrivoil à ce sujet à Helvétius (même 
vol. , p. 5 j6 ) : « Je suis admirateur sincère de 
» Catilina , et je ne sais comment cette pièce 
» m'inspire du respect. La lecture m'a tellement 
» ravi que j'ai été jusqu'au cinquième acte sans 
» y trouver un seul défaut , ou du moins sans 
» le sentir. Je crois bien qu’il y en a beaucoup 
» puisque le public y en trouve beaucoup, et de 
» plus je n’ai pas de grandes connoissances sur 
» les choses de théâtre. De plus , il y a des cœurs 
» qui sont faits pour certains genres de dramali- 
» que. Le mien en particulier est fait pour celui de 
» Crébîllon ; et, comme dans ma jeunesse je de- 
» vins fou de Rluidamiste , j’irai aux Petites-Mai- 
» sons pour Catilina. . . . En un mol , je ne pré- 
» tends point donner mon opinion pour les au-* 
» très. Quand un sultan est dans son sérail va-t-il 
«choisir la plus belle ? Non; il dit , Je l'aime et 
»je la prends : voilà comme décide ce grand 
«personnage.» Ce ne pouvoil être en effet 
qu'une fantaisie. Montesquieu avoit lu Corneille 
et Racine, et il étoit contemporain de Voltaire. 

Son opinion sur la poésie ne l’empêchoit pas 
de s’intéresser aux poè’les que recoinmaudoient 
le malheur et le talent. L’Académie se disposoit 
à recevoir Piron. Montesquieu, directeur de la 
compagnie, est mandé à Versailles, et le roi lui 

0 . 
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déclare que sa volonté est que Piron ne soit pas 
élu. Montesquievi résolut. d’épargner du moins 
les angoisses d’une vieillesse malheureuse au 
poëte à qui l’on refusoit les honneurs académi- 
ques. 11 n’avoit pas le choix des moyens. Il écri- 
vit à madame de Porapadour : « Piron est assez 
» puni , madame , pour les mauvais vers qu’on 
»dit qu’il a faits; d’un autre côté, il eu a fait de 
» très-bons. Il est aveugle, infirme , pauvre , ma- 
»rié, vieux. Le roi ne pourroit-il pas lui accor- 
» der quelque pension ? Il est beau de l’obtenir. 
» C’est ainsi que vous employez le crédit que vos 
» belles qualités vous donnent; et, parce que vous 
» êtes heureuse , vous voudriez qu’il n’y eût point 
» de malheureux. Le feu roi exclut la Fontaine 
» d’une place à l’Académie à cause de ses contes, 
»il la lui rendit dix mois après à cause de ses 
» fables. ...» 

Piron obtint une pension de mille francs, et 
Montesquieu eut le plaisir de la lui annoncer. 

La dignité de chancelier n’étoit point dans 
l’origine considérée comme un ministère , mais 
comme’une magistrature toute nationale : aussi 
a-t-elle été quelque ‘temps élective. Elle étoit 
décernée par les principaux membres des parle- 
mens dans un conseil spécial qui se tenoit au 
Louvre sous la présidence du roi. L’élection a 
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cessé d'exister ; mais les rois ont souvent eu dans 
leur choix moins égard à la naissance qu'aux ta- 
lensetaux vertus. On peut opposer aux noms de 
Birague , de Maupeou , etc. , ceux de l’Hospital , 
Molé, Harlay, d'Âguesseau, Lamoignon, etc. 

^ Montesquieu pouvoit être appelé à cette haute 
dignité par les vœux de la France. On a écrit 
qu'il y prétendoit. Il n’a jamais su dis.simu- 
1er sa pensée , et il avoit la conscience de ce 
qu'il pouvoit être.» Je n’aime pas les petits hon- 
»neurs, disoit-il : on ne savoit pas auparavant 
» ce qüe vous méritiez; ils vous fixent,. et tléci- 
» dent au juste ce qui est fait pour vous. » Il de- 
voit être inaccessible à une pareille ■ crainte , 
quelque grande d'ailleurs que fût sa modestie. ^ 
Il n’ambitionna pas de pensions, quoiqu’il re- 
gardât les dons de la munificence royale comme 
honorables pour les autres ; mais sa fortune lui 
permettant de s’en passer , et n ayant point fait 
de bassesses , il n’ avoit pas besoin d’être consolé 
par des grâces. Je copie ses expressions. 

L’homme de mérite est fier, il n’est point vain ; 
et tandis que le moindre écrivain étaloit fastueu-^ 
sement son portraitàla tête du petit volume de ses 
œuvres , Montesquieu ne voulut jamais se laisser 
peindre. Dossier, fameux graveur,. qui avoitprojeté 
une collection des grands hommes de ce tte époque. 
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fit exprès un voyage de Londres à Paris pour es- 
quisser le portrait de l’auteur de VEuprit diis 
Lois. Il se présente ;*Montesquieu refuse.® Croyes- 
n vous, lui dit Dassier, qu’il n’y ait pas encore 
» plus d’orgueil à refuser ma proposition qu’à 
» l’accepter? » Vaincu par cette saillie, Montes- 
quieu céda à ses instances. 

Il respectoit la religion dans ses ministres, 
qtiand ils savoient eux -mêmes se respecter; 
mais , s’ils déshonoroient leur caractère par de 
basses intrigues , il ne voyoit plus en eux que 
des hommes dégradés , et il les traitoit avec 
tout le mépris qu’ils méritoient. Doyenart , un 
de ses anciens domestiques , étoit parvenu à se 
faire donner les ordres sacrés; il devoit à la gé- 
nérosité de son maître le prix de la résignation 
d'un bénéfice qui lui avoit été cédé : mais il atn- 
bilionna bientôt un autre bénéfice meilleur que 
celui dont il avoit été pourvu. Montesquieu étoit 
à Paris ; Doyenart vint réclamer sa protection au- 
près du comte deMaurepas ; Montesquieu prend 
sa requête , et lit : « Pierre Doyenart, prêtre du 
«diocèse de Bayonne, ci-devant employé par 
»M'. r 'évêque à découvrir les complots des’ jan- 
«sénistes, ces perfides qui ne reconnoissent ni 
«prêtre ni roi — » Montesquieu s’ar#te, plie la 
requête , la remet au postulant, et lui dit froide- 
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ment : « Allez, monsieur, -la présenter vous-mt*me; 
» elle vous fera honneur, et aura plus d’effet ; 
«mais auparavant passez dans ma ruisine pour 
»dejouner avec mes valets. » Doyenart suivit les 
ordres et les conseils de son ancien maître, et 
réussit. « Eussiez-vous cru , écrivoit Montesquieu 
»à l’abbé de Guasco ( voy. tom. III; pag. 53ri ) , 
>> que ce laquais métamorphosé en prêtre fana- 
» tique , conservant les sentimens de son pre- 
»mier état, parvînt à ohtehir une dignité dans 
» un chapitre ?.... » 

On double ses revenus quand on sait en ré- 
gler l’emploi. Dans un temps de folie et' de pro- 
digalité, Montesquieu n'arotf dépensé quatre 
louis par air. Le plus grand ordre régnoit dans 
son administration domestique. Il n’en fallut pas 
davantage pour l’accuser d’avarice. .Mais s’agis- 
soit-il de venir au secours d’un infortuné , il'ne 
cahculoit plus. Hetiri Sully, qui perfectionna en 
France l’art de l’horlogerie , lui écrivit un jour : 
«J’ai envie de me pendre ', mais je crois cepen- 
» dant que je ne me pendrois pas si j’avois cent' 
»écus. » Il reçut à l’instant celte réponse : «Je 
«vous envoie cent écus} ne vous pendez pas, 
»mon cher Sully , et venez me voir. » 

Obliger ainsi c’est doubler le prix du bien- 
< fait. Montesquieu fit spontanément un plus grand 
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sacrifice pour un malheureux qu’il n’avoil ja- 
mais vu, et qu’il ne devoit jamais voir. * 

Il avoit été visiter à Marseille madame d’Hé- 
ricourt-, sa sœur ; il se promcnoit un dimanche 
soir sur le port; un jeune homme lui propose 
son canot pour une promenade en mer. L’air , 
le ton décent du jeune homme intéresse Mon- 
tesquieu; il entre dans le canot, et,. pendant le 
court trajet, il l’interroge sur sa situation, sur 
sa famille. A ces questions , faites avec cet accent 
du cœur qui commande la confiance , le batelier 
répond avec la plus franche ingénuité. Son père 
a été pria par des corsaires , et emmené captif à 
Tétuan ; sa mère, ses deux sœurs travaillent sans 
relâche pour amasser sa rançon et lui-méme , 
après avoir travaillé toute la setnaine chez un 

I • 

joaillier, conduit un bateau le dimanche pour 
gagner encore quelque argent ; tous s’imposent 
les plus grandes privations pouaatteindre plus-fôt 
à la somme nécessaire au rachat de son père. 

Montesquieu, ramené à terre, met^a bourse 
bien garnie dans les mains du batelier et s’échappe: 
bientôt il quitte Marseille. Six semaines s’étoient 
à peine écoulées que le captif apparoît tout à 
coup au milieu de sa famille. Aux transports de 
joie qu’excite ce retour tout-à-laitj imprévu suc- 
cèdent les confidences. L’heureux père annonce ». 


Digitized by Coogl 



ET LES OUVRAGES DE MONTESQUIEU. XLI 

qu’il a élé racheté , qu’on a abondaminent pourvu 
à ses premiers besoins, aux frais de son voyage, 
et qu’il lui a été remis en outre une bourse de 
cinquante louis. On se rappelle l’heureuse ren- 
contre du fils , le premier bienfait du généreux 
inconnu : plus de doute, c'est encore à lui que 
l’on doit la délivrance du père. Deux ans s’écou- 
lent sans que leurs recherches leur aient fait dé- 
couvrir -le plus léger indice sur l’auteur de leur 
félicité. Montesquieu est rappelé à Marseille, par ■* 
le plaisir de revoir sa sœur. Le jeune Marseillais 

« 4 

le rencontre : il ne l'a vu que quelques instans ; 
mais la reconnoissance a gravé trop profondé- 
ment dans son cœur les traits jlu bienfaiteur de 
sa famille pour qit’iL puisse se méprendre. Il.se 
précipite à ses pieds , le conjure de venir rece- 
voir les bénédictions des heureux qu’il a faits. 
Cette scène attendrissante attire la foule ; Mon- 
tesquieu persiste à ne pas reconnoître le jeune 
homme, et parvient à luLécbapper. Le secret n’a 
été découvert qu’après sa mort.. On trouva dans 
ses papiers la note d’une somme de sept mille 
cinq cents livres eq,voyée à un banquier de Ca- 
dix. On lui avoit écrit pour obtenir des rensei- 
gnemens sur la cause de l’envoi de cette somme 
et sur son emploi'; et le banquier répondit que, 
par ordre de M. de Montesquieu , il l’avoit em- 
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ployée à delirrerun Marseillais nommé Robert, 
esclave à Tétuan. ’ • . 

Ce trait est la plus forte réfutation du système 
désespérant de la Rochefoucauld , qui n’attribue 
qu’à l’égoïsme la cause des actions les plus ver- 
tueuses. Et c’est l’auteur d’un bienfait aussi dés- 
intéressé que l’on a accusé^d’avarice ! Opposons 
des faits incontestables aux vagues allégations de 
la calomnie : celui qui , sans vouloir même être 
• d^kié, dépense dix mille francs pour rendre au 
bonheur une famille qu’il ne connoît pas, et re- 
fuse au greffe de la daterie de Rome le sacrifice 
de quelques écus pour un tilre qu’il croit inu- 
tile , fut éminemment libéral et jamais prodigue. 
Il réservolt pour la probité malheureuse ce qu’il * 
refusa de livrer à l’opulence du fisc papal. 

Aux vertus les plus sublimes Montesquieu 
réunissoit le caractère le plus aimable. Tous ceux 
qui^lisoient ses ouvrages ou qui le fréquentoient 
devenoient ses admirateurs et ses amis. Les quali- 
tés de son cœur* étoient aussi étonnantes que la 
fécondité de son'esprit. Nous lui devons les ou- 
vrages les plus graves et les plus gracieux. On 
retrouve partout l’homme d’état et l’homme ai- 
mable. S’il faut en croire le baron de Grimm , le 
'roman à'Ar$ace et à'Jtménie étoit un épisode 
des hetlres persanes. Cet intéressant roman n’a 
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élé publié que long-temps après sa mort. Son fils 
le fit imprimer en 1 783. 

Le Temple de Gnide parut quatre ans après les 
Lettres persanes. C’est l’amour pastoral peint dans 
toute sa naïveté. On se rappelle ce mot de Piron 
à une dame qui s’égaroit dans les hautes con- 
ceptions de V Esprit des Lois : Croyez-moi , ma- 
dame , sauvez-vous par le Temple de Gnide. 

•Léonard et Colardeau ont imité en vers ce 
joli roman. L’élégante facilité de leur poésie est 
moins estimée que la prose harmonieuse de l’ori- 
ginal. Ces sortes d’imitations sont rarement heu-r 
reuses. Le sort de ces deux poêles auroit dû em- 
pêcher Berquin de rimer , à leur exemple , le^ 
PjgmaUon de J. J. Rousseau. 

Lysimaque, autre roman, composé pour l’aca- 
démie de Nancy , est un éloge allégorique du 
roi Stanislas qui avoit fait recevoir l’auteur dans 
cette académie. 

Arsaceet Isménie., épisode oriental, paroîtavoit 
été imaginé pour prouver que l’amour et la pra- 
tique des vertus n’est pas -incompatible avec 
l’exercice du pouvoir absolu. Mais les héros de 
Montesquieu avoient été élevés ^ l’école du mal- 
heur ; et c’est une exception qui ne détruit point 
le principe qu’il avoit proclamé lui-même dans 
d’autres ouvrages plus irnportans. 
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h'Essai sur le goût n’est que l’ébauche d’un 
long travail qu’il destinoit à V Encyclopédie , et 
que la mort l’empêcha d’achever. On y remarque 
des négligences de style que l’auteur eût sans 
doute fait disparoilre s’il en avoit eu le temps. 

On trouvera dans ses Pensées ( vol.vil) des 
anecdotes piquantes , des jugemeiis très-justes 
sur les hommes et les choses. Je ne citerai que 
le pwtrait de Louis XIV ; il est frappant de Vé- 
rité : « Louis XIV, ni pacifique , «ni guerrier, 
» avoit les formes de la justice, de la religion, 
» de la dévotion , et l'air d’un grand roi ; doux 
» avec ses domestiques , libéral avec ses courti- 
» sans , avide avec ses peuples , inquiet avec ses 
» ennemis , despotique dans sa famille , roi dans 
» sa cour , dur dans ses conseils , enfant dans 
» celui de conscience , dupe de tout ce qui joue 
» le prince , les ministres, les femmes et les dé- 
» vots ; toujours gouvernant et toujours gou- 
y> vemé , malheureux dans ses choix , aimant les 
» sots , souffrant les talens , craignant l’esprit; 
» sérieux dans ses amours , et dans son dernier 
» attachement faible à faire pitié ; aucune . force 
» d’esprit dans les succès ; de la sécurité dans les 
» revers, du courage-dans sa mort. Ihaima la 
« gloire et la religion , et on l’empêcha toute sa 
» vie de connoître ni l’une ni l’autre. Il n’auroit 
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» eu presque aucun de ces défauts sUl avoit été 
<> un peu mieux élevé, et s’il avoit eu un peu plus 
» d’esprit. Il avoit l’âme plus grande que l’esT 
» prit. Madame de Maintehon abaissoit sans cesse 
» cette âme pour la mettre à son niveau.... « 

Ces pensées n’ont paru que dans les dernières 
éditions. Ce sont des fragmens que possédoit 
M. Latapy, conservateur de la bibliothèque de 
Bordeaux, savant helléniste , tils du juge de la 
Brède. Ces fragmens avoient été empruntés ou 
plutôt dérobés à ce savant par un représentant 
du peuple que je pou^rois nommer, et qui les 
fit imprimer sans son aveu. M. Latapy avoit beau- 
coup connu Montesquieu , ’à qui, dans son jeune 
âge , il avoit servi de secrétaire , et qui le traitoit 
avec une extrême bienveillance. 

Montesquieu se montre tout entier dans ses 
Lettres familières. Il ne les destinoit pas à l’im- 
pression ; elles ont été publiées en 1767, à Flo- 
rence. 

J’ai voulu faire connoître l’homme et l’écri- 
vain : c’étoit une tâche plus agréable que dif- 
ficile. Mpntesquieu a voulu inspirer à ses com- 
patriotes le goût des arts et des sciences , et ses 
vœuxt>nt été remplis. Nous devons à Bordeaux, 
déjà si recommandable par l’importance de son 
commerce dans les deux mondes, de grands 


Digitized by Google 



XLVI ESSAI SUR LA VIE, eIC. 

orateurs, des historiens et des poëtes distinguas. 
Les descendans de Montesquieu j jouissent d’une 
conside'ration aussi e'tendue que méritée ; et , 
dans les temps les plus orageux de nos derniers 
troubles civils, le château de la Brède a été res- 
pecté, comme le temple des vertus et des talens. 
Tel est l’empire des souvenirs honorables et des 
services rendus à la patrie et à l’humanité. Son 
buste décore nos bibliothèques , les cabinets 
dessavans, les grandes salles de nos principaux 
établissemens publics. Ses concitoyens viennent 
de lui élever un raonumeq^ à Bordeaux. Ce grand 
homme, qui illustra son siècle et la France, n’eut 
point de modèle , et n’a pas encore trouvé de re- 
vaux. . ' • ^ 

D***. 

' . : *■ 

» «• 
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DE MONTESQUIEU,* 

PAR D’ALEMBERT. 


L’intérêt qae les bons citoyens prennent à 
l’Encyclopédie , et le grand nombre de gens de 
lettres qui lui consacrent leufs travaux, semblent 
npns permettre de la regarder comme un des 
monumens les plus propres à être dépositaires 
des sentimens'de la patrie, et des hommages 
qu’elle doit aux hommes célèbres qui l’ont ho- 
norée. Persuadés néanmoins que M. de Montes- 
quieu étoit en droit d’attendre d’autres panégy- 
ristes que nous , et que la douleur publique eût 
mérité des interprètes plus éloquens, nous eus- 
sions enfermé au dedans de nous-mêmes nos 
justes regrets et notre respect pour sa mémoire; 
mais l’aveu de ce que nous lui devons nous est 
trop précieux pour en laisser le soin à d’autres. 
Bienfaiteur de l’humanité par ses écrits , il a 


* Mis il la tSte du cinquième volume de l’Encyclopédie. 
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daignëJ’être aussi de cet ouvrage : et noire re- 
connolssance ne veut que tracer quelques lignes 
au pied de sa statue. 

Charles de Secondât , baron de la Brède et de 
Montesquieu, ancien président à mortier au par- 
lement de Bordvaux , de l’Acade'mie française, 
de l’Acade'mie royale des sciences et des belles- 
Icllres de Prusse , et de la société royale de 
Londres, naquit au château de la Brède, près 
de Bordeaux, le i8 janvier 1689, d’une famille 
noble de Guienne. Son trisaïeul, Jean de Se- 
condai, maître d’iuôtel de Henri II , roi de Na- 
varre , et ensuite de Jeanne , fille de ce roi , qui 
épousa Antoine de Bourbon , acquit la terre de 
Montesquieu d’une somme de 10,000 livres, que 
celte princesse lui donna par un acte authenti- 
que , en récompense de sa probité ejt de ses ser- 
vices. Henri III , roi de Navarre , depuis Henri IV, 
roi de France, érigea en. baronnie la terre de 
Montesquieu en faveur de Jacob de Secondât , 
fils de Jean , d'abord gentilhomme ordinaire de 
la chambre de qe prince , et ensuite meslre- 
de-camp du régiment de Cbâtillon. Jean-Gaston 
de Secondât , son second fils , ayant épousé la 
fille du premier président du parlement de Bor- 
deaux, acquit dans cette compagnie une charge 
de président à mortier. 11 eut plusieurs enfans , 
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dont un entra dans le service , s’y distingua , et 
le quitta de fort bonne heure : ce fut le père de 
Charles de Secondât, auteur de V Esprit des Lois. 
Ces détails paroîtront peut-être déplacés à la 
tête de l’éloge d’un philosophe dont le nom a si 
peu besoin d’ancêtres ; mais n’envions point à 
leur mémoire l’éclat que ce nom répand sur elle. 

Les succès de l’enfance , présage quelquefois 
si trompeur , ne le furent point dans Charles de 
Secondât : il annonça de bonne heure ce qu’il 
devoit être , et son père donna tous ses soins à 
cultiver ce génie naissant , objet de son espé- 
rance et de sa tendresse. Dès l’âge de vingt ans, 
le jeune Montesquieu préparoit déjà les maté- 
riaux de V Esprit des Lois , par un extrait raisonné 
des immenses volumes qui composent le corps 
du droit civil : ainsi autrefois Newton avoit jeté, 
dès sa première jeunesse , les fondemens des 
ouvrages qui l’ont rendu immortel. Cependant 
l’étude de la jurisprudence , quoique moins aride 
pour M. de Montesquieu que pour la plupart de 
ceux qui s’y livrent, parce qu’il la cultivoit en 
philosophe, ne suffisoit pas à l’étendue et à l’ac- 
tivité de son génie : il approfondissoit , dans 
le même temps , des matières encore plus im- 
portantes et plus délicates (i), et les discutoit 
(i) C’étoit an ouvrage en forme de lettres, dont le but étoit de 
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dans le silence avec la sagesse , la décence et 
l’équité qu’il a depuis montrées dans ses ou- 
vrages. 

Un oncle paternel , président à mortier au 
parlement de Bordeaux , juge éclairé et citoyen 
vertueux , l’oracle de sa compagnie et de sa pro- 
vince , ayant perdu un fils unique , et voulant 
conserver dans son corps l’esprit d’élévation 
qu’il avoit tâché d’y répandre , laissa ses biens et 
sa charge à M. de Montesquieu. Il étoit conseil- 
ler au parlement de Bordeaux depuis le s 4 fé- 
vrier 1714 , et fut reçu président à mortier le i 5 
juillet 17 16.. Quelques années après, en 172s, 
pendant la' minorité du roi, sa compagnie lé 
chargea de présenter des remontrances à l’oc- 
casion d’un nouvel impôt. Placé entre le trône 
et le peuple , il remplit en sujet respectueux et 
en magistrat plein de courage l’emploi si noble 
et si peu envié de faire parvenir au souver^n 
le cri des malheureux; et la misère publique, 
représentée avec autant d’habileté que de force , 
obtint la justice qu’elle dem'andoit. Ce succès , 
il est vrai , par malheur pour l’état bien plus 
que pour lui , fut aussi passager que s’il eût été 
injuste ; à peine la voix des peuples eut-elle cessé 

prouver que l’idoUtrie de li plupart des païeui ne paroiMoit pa» 
mériter une damnation étemelle. (iVote tUd’AitmbcH,) 
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de se faire entendre que Timpôt supprimé fut 
remplacé par un autre : mais le citoyen avoit 
fait son devoir. 

Il fut reçu, le 3 avril 1716, dans l’académie 
de Bordeaux, qui ne iaisoit que de naître. Le 
goût pour la musique et pour les ouvrages de 
pur agrément avoit d’abord rassemblé les mem- 
bres qui la formoient. M. de Montesquieu crut 
avec raison que l’ardeur naissante et les talens 
de ses confrères pourroient s’exercer avec en- 
core plus d’avantage sur les objets de la physi- 
que. Il étoit persuadé que la nature , si digne 
d’être observée partout , trouvoit aussi partout 
des yeux dignes de la voir ; qu’au contraire les 
ouvrages de goût ne souffrant point de médio- 
crité , et la capitale étant en ce genre le centre 
des lumières et des secours , il étoit trop diffi- 
cile de rassembler loin d’elle un assez grand 
nombre d’écrivains distingués. Il regardoit les 
sociétés de bel-esprit, si étrangement multipliées 
dans nos provinces , comme une espèce ou plutôt 
comme une ombre de luxe littéraire , qui nuit 
à l’opulence réelle , sans même en offrir l’appa- 
rence. Heureusement M. le duc de La Force, 
par un prix qu’il venoit de fonder à Bordeaux, 
avoit secondé des vues si éclairées et si justes. 
On jugea qu’une expérience bien faite serolt 
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préférable à un discours foible ou à un mau- 
vais poëme ; et Bordeaux eut une académie des 
sciences. 

M. de Montesquieu, nullement empressé de 
se montrer au public , sembloit attendre , selon 
l’expression d’un grand génie , un âge mur pour 
écrire. Ce ne fut qu’en 1721, c’est-à-dire âgé de 
trente-deux ans , qu’il mit au jour les Lettres per- 
sanes. Le Siamois des Àmusemens sérieux et co- 
miques pouvoit lui en avoir fourni l'idée : mais 
il surpassd son modèle. La peinture des mœurs 
orientales , réelles ou supposées , de l’orgueil et 
du flegme de l’amour asiatique , n’est que le 
moindre objet de ces lettres; elle n’y sert, pour 
ainsi dire , que de prétexte à une satire fine 
de nos mœurs , et h des matières importantes 
que l’auteur approfondit en paroissant* glisser 
sur elles. Dans cette espèce de tableau mouvant, 
Usbek expose surtout avec autant de légèreté 
que d’énergie ce qui a le plus frappé parmi nous 
ses yeux pénétrans ; notre habitude de traiter 
sérieusement les choses les plus futiles , et de 
tourner les plus importantes en plaisanterie ; nos 
conversations si bruyantes et si frivoles; notre 
ennui dans le sein du plaisir même ; nos pré- 
jugés et nos actions en contradiction continuelle 
avec nos lumières ; tant d’amour pour la gloire 
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joint à tant de respect pour l’idole de la faveur; 
nos courtisans si rampans et si vains; notre 
pplitesse extérieure et notre mépris réel pour 
les étrangers, ou notre prédilection affedtée pour 
eux ; la bizarrerie de nos goûts , qui n'a rien 
au-dessous d’elle que l’empressement de toute 
l’Europe à les adopter; notre dédain barbare 
pour deux des plus respectables occupations 
d’un citoyen , le commerce et la magistrature ; 
nos disputes littéraires, si vives et si inutiles; 
notre fureur d’écrire avant que de penser, et 
de juger avant que de connoître. A cette pein- 
ture vive , mais sans fiel , il oppose , dans l’apo- 
logue des Troglodytes , le tableau d’un peuple 
vertueux , devenu sage par le malheur ; mor- 
ceau digne du portique. Ailleurs il montre la 
philosophie, long- temps étouffée, reparoissant 
tout à coup , regagnant par ses progrès le 
temps 'qu’elle a perdu, pénétrant jusque chez 
les Russes à la voix d’un génie qui l'appelle, 
tandis que , chez d’autres peuples de l’Europe , 
la superstition , semblable à une atmosphère 
épaisse, empêche la lumière qui les environne 
de toutes parts d’arriver jusqu’à eux. Enfin , 
par les principes qu’il établit sur la nature des 
gouvernemens anciens et modernes, il présente 
le germe de ses idées lumineuses , dévelop- 
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pées depuis par l'auteur dans son grand ou- 
vrage. 

Ces difTe'rens sujets, privés aujourd’hui des 
grâces de la nouveauté qu’ils avoient dans la 
naissance des Lettres persanes, y conserveront 
toujours le mérite du caractère original qu’on 
a su leur donner : mérite d’autant plus réel qu’il 
vient ici du génie seul de l’écrivain , et non du 
voile étranger dont il s’est couvert ; car Usbek 
a pris , durant son séjour en France , non-seu- 
lement une connoissance si parfaite de nos 
mœurs , mais une si forte teinture de nos ma- 
nières mêmes , que son style fait souvent oublier 
son pays. Ce léger défaut de vraisemblance peut 
n’être pas sans dessein et sans adresse : en re- 
levant nos ridicules et nos vices , il a voulu sans 
doute aussi rendre justice à nos avantages. Il a 
senti toute la fadeur d’un éloge direct; et il nous 
a plus hnement loués , en prenant si souvent 
notre ton pour médire plus agréablement de 
nous. ’ . 

Malgré le succès de cet ouvrage , M. de Mon- 
tesquieu ne s’en étoit point déclaré ouvertement 
l’auteur. Peut-être croyoit-il échapper plus aisé- 
ment par ce moyen à la satire littéraire , qui 
épargne plus volontiers les écrits anonymes , 
parce que c’est toujours la personne, et non 


Digiiized by Google 



par*d’alembert. 9 

l’ouvrage, qui est le but de’ ses traits. Peut-être 
craignoit-il d’êire attaqué sur le prétendu con- 
traste des Lettres persanes avec l’austérité de sa 
place : espèce de reproche , disoit-il, que les 
critiques ne manquent jamais , parce qu’il ne de- 
mande 'aucun effort d’esprit. Mais son secret 
• étoit découvert, et déjà le public le montroit à 
l’Académie française. L’événement fit voir com- 
bien le silence de M. de Montesquieu avoit été 
sage. Usbek s’exprime Quelquefois assez libre- 
ment , non sur le fond du christianisme , mais 
sur des matières que trop de personnes affec- 
tent de confondre avec le christianisme même ; 
sur l'esprit de persécution dont tant de chrétiens 
ont été animés ; sur les usiurpations temporelles 
de la puissance ecclésiastique ; sur la multipli- 
cation excessive^ des monastères, qui enlèvent 
des sujets à l’état sans donner à Dieu des ado- 
rateurs ; sur quelques opinions qu’on a vaine- 
ment tenté d’ériger en dogmes ; siir nos disputes 
de religion , toujours violentes , et souvent fu- 
nestes. S’il paroît toucher ailleurs à des ques- 
tions plus délicates efqui intéressent de plus près 
la religion chrétienne, ses réflexions, appréciées 
avec justice , sont en effet très-favorables • à la 
révélation, puisqu’il se borne à montrer combien 
la raison humaine abandonnée à elle-même est 
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peu e'claire'e sur ces objets. Enfin, parmi les yé- 
ritables lettres de M. de Montesquieu , l’iraprl- 
nieur étranger en avoit inse'ré quelques-unes 
d’une autre main , et il eût fallu du moins, avant 
que de condamner l’auteur, déméler ce qui lui 
appartenoit en propre. Sans égard à ces consi- 
dérations , d’un côté la haine sous le nom de 
zèle , de l’autre le zèle sans discernement ou sans 
lumières, se soulevèrent et se réunirent contre 
les lettres persanes, fies délateurs , espèce 
d’hommes dangereuse et lâche , que même dans 
un gouvernement sage on a quelquelbis le mal- 
heur d’écouter , alarmèrent par un extrait infi- 
dèle la piété du ministère. M. de Montesquieu, 
par le conseil de ses amis , soutenu de la voix 
publique , s’étant présenté pour la place de l’A- 
cadémie française vacante par la mort de M. de 
Sacy, le ministre (i) écrivit à cette compagnie 
que sa majesté ne donneroit jamais son agré- 
ment à l’auteur des Lettres persanes ; qu’il n’avoit 
point lu ce livre, mais que des personnes en qui 
il avoit confiance lui en avoient fait connoître 
le poison et le danger. M. de Montesquieu sentit 
le coup qu’une pareille accusation pouvoit porter 
à sa personne , â sa famille , à la tranquillité de 
sa vie. 11 n’aitachoit pas as&ez de prix aux hon- 

(i) M. le cardiual de Fleury. 
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neurs littéraires , ni pour les rechercher avec 
avidité, ni pour afïcc ter de les dédaigner quand 
ils se présentoient à- lui , ni enfin pour en re- 
garder la simple privation comme un malheur; 
mais l’exclusion perpétuelle, et surtout les mo- 
tifs de l'exclusion , lui paroissoient une injure. 
Il vit le ministre, lui déclara que , par des rai- 
sons particulières , il n’avouoit point les Lettre» 
persanes, mais qu’il étoit encore plus éloigné de 
désavouer un ouvrage dont il croyoit q’avoir 
point à rougir, et qu’il devoit être jugé d’après 
une lecture, et nOn sur une délation. Le mi- 
nistre prit enfin le parti par où il auroit dû com- 
mencer ; il lut le livre , aima l’auteur, et apprit 
à mieux placer sa confiance. L’Académie fran- 
çaise ne fut point privée d’un de ses plus beaux 
omemens : et la France eut le bonheur de con- 
server un sujet que la superstition ou la calom- 
nie étoient prêtes à lui faire perdre; car M. de. 
Montesquieu avoit déclaré au gouvernement 
qu’après l’espèce d’outrage qu’on alloit lui faire, 
il iroit chercher chez les étrangers , qui lui ten- 
doient les bras, la sûreté, le repos, et peut-être 
les récompenses qu’il auroit dû espérer dans son 
pays. La nation eût^ déploré celte perte , et la 
honte en fût pourtant retombée sur elle. 

Feu M. le maréchal d’Eslrées, alors directeur 
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de l’Académie française , se conduisit dans cette 
circonstance en courtisan vertueux et d’une âme 
vraiment élevée : il ne craignit ni d'abuser de 
son crédit , ni de le compromettre ; il soutint 
son ami, et justifia Socrate. Ce trait de courage, 
si précieux aux lettres , si digne d’avoir aujour- 
d’hui des imitateurs , et si honorable à la mé- 
moire de M. le maréchal d’Ëstrées , n’auroit pas 
dû être oublié dans son éloge. 

M. de Montesquieu fut reçu le 24 1728. 

Son discours est un des meilleurs qu’on ait pro- 
noncés dans une pareille occasion : le mérite en 
est d’autant plus grand que les récipiendaires , 
gênés jusqu’alors par ces formules et ces éloges 
d’usage auxquels une espèce de prescription les 
assujettit, n’avoient encore osé franchir ce cercle 
pour traiter d’autres sujets , ou n’avoient point 
pensé du moins à les y renfermer. Dans cet état 
même de contrainte il eut l’avantage de réussir. 
Entre plusieurs traits dont brille son discours ( 1 ) 
on reconnoîtroit l’écrivain qui pense, au seul 
portrait du cardinal de Richelieu, qui apprit à la 
France le secret de ses forces, et à l’Espagne ce- 
lui de sa faiblesse ; qui ôta à l’j 4 llemagne> ses 
chaînes , et lui en donna de nouvelles. 11 faut ad- 
mirer M. de Montesquieu d’avoir su vaincre la 

(1) Il se trouve dans le tome VII de cette éditioBT, page 269. 
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difficullë de son sujet, et pardonner à ceux qui 
n’ont pas eu le même suqCès. 

Le nouvel académicien étoit d’autant plus di- »- 

gne de ce titre, qu’il avoit, peu de temps aupa- 
ravant , renoncé à tout autre travail pour se livrer 
entièrement à son génie et à son goût. Quelque 
importante que fût la place qu’il occupoit , avec 
quelques lumières et quelque intégrité qu’il en 
eût rempli les devoirs , il sentoit qu’il y avoit des 
objets plus digues d’occuper ses talens, qu’un 
citoyen est redevable à sa nation et à l’humanité 
de tout le bien qu’il peut leur faire, et qu’il se- 
roit plus utile à l’une et à l’autre en les éclairant 
par ses écrits , qu’il ne pouvoit l’être en discu- 
tant quelques contestations particulières dans 
l’obscurité. Toutes ces réflexions le déterminè- 
rent à vendre sa charge. 11 cessa d’être magis- 
trat , et ne fut plus qu’homme de lettres. 

Mais', pour se rendre utile par ses ouvrages 
aux différentes 'nations, il étoit nécessaire qu’il 
les connût. Ce fut dans cette vue qu’il entreprit • 

de voyager. Son but étoit d’examiner partout le 
physique et le moral; d’étudier les lois et la cons- 
titution de chaque pays; de visiter les savans , 
les écrivains, les artistes célèbres; de chercher 
surtout ces hommes rares et singuliers dont le 
commerce supplée quelquefois à plusieurs an- 


Digitized by Google 



i4 ÉLOGE DE MONTESQUIEU 

nëes d’observations et de séjour. M. de Montes- 
quieu eût pu dire , comme Démocrite : « Je n’ai 
» rien oublié pour m’instruire ; j’ai quitté mon 
» pays et parcouru l’univers pour mieux con- 
» noître la vérité ; j’ai vu tous les personnages 
«illustres de mon temps.» Mais il y eut cette 
différence entre le Démocrite français et celui 
d’Abdère , que le premier voyageoit pour in- 
struire les hommes , et le second pour s’en mo- 
quer. 

Il alla d’abord à^Vienne, où il vit souvent le 
célèbre prince Eugène. Ce héros , si funeste à la 
France ( à laquelle il auroit pu être si utile ) , après 
avoir balancé la fortune de Louis XIV et humilié 
la fierté ottomane, vivoit sans faste durant la 
paix, aimant et cultivant les lettres dans une 
cour où elles sont peu en honneur (i), et don- 
nant à ses maîtres l’exemple de les protéger. M. de 
Montesquieu crut entrevoir dans ses discours 
quelques restes d’intérêt pour son ancienne pa- 
• trie. Le prince Eugène (2) en laissoit voir sur- 

tout autant que le peut faire un ennemi sur les 

(i) Quelque) AUemauds ont pris , très-mal 1 propos, ces paroles 
pour une injure. L’amour des. hommes est un devoir dans les prin- 
ces : l’amour des lettres est un goût qu’il leur est permis de ne pas 
avoir. (JVote de d’ AUmbert.) 

(i) Le prince Eugène lui demanda un jour en quel état étoient 
4es aSaires de la constitution en France. M. de Montesquieu lui rè- 
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suites funestes de cette division intestine qui 
trouble depuis si long-temps l’église de France : 
l’homme d’état en prévoyoit la dui-ée et les ef- 
fets, et les prédit au philosophe. 

M. de Montesquieu partit de Vienne pour voir 
la Hongrie , contrée opulente et fertile , habitée 
par une nation fière et généreuse, le fléau de ses 
tyrans et l’appui de ses souverains. Comme peu 
de personnes connoissent bien ce pays, il a 
écrit avec soin celte partie de ses voyages. 

D^Alletnagne il passa en Italie. Il vit à Venise 
^e fameux Law, à qui il ne resfoit de sa gran- 
deur passée que des projets heureusement des- 
tinés à mourir dans sa tête, et un diamant qu’il 
engageolt pour jouer aux jeux de hasard. Un jour 
la conversation rouloit sur le fameux système 
que Law avoit inventé , époque de tant de mal- 
heurs et de fortunes, et surtout d’une dépravation 
remarquable dans nos mœurs. Comme le parle- 
ment de Paris , dépositaire imrpédiat des lois 
dans les temps de minorité, avoit fait éprouver au 
ministre écossais quelque résistance dans celte 

pondit que le min'stère prenoit des mesures pour éteindre peu il peu 
le jansénisme , et que dans quelques annties il n’en seroit plus ques- 
tion. • Vous n’en sortirez jamais, dit le prince : le feu roi s’est laissé 
> engager dans une alTaire dont son arrière petit-fils ne verra pas la 
s fin. > (Éloge manuscrit de Montesquieu , par M. de Secondât, son 
fils. ) 
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occasion, M. de Montesquieu lui demanda pour- 
quoi on n’avoit pas essayé de vaincre cette résis- 
tance par un moyen presque toujours infaillible 
en Angleterre , par le grand mobile des actions 
des hommes, en un mot par l’argent. « Ce ne 
»sonl pas, répondit Law, des génies aussi ardens 
» et aussi dangereux que mes compatriotes ; mais 
» ils sont beaucoup plus incorruptibles. » Nous 
ajouterons , sanS aucun préjugé de vanité natio- 
nale , qu’un corps libre pour quelques instans 
doit mieux résister à la corruption que celui qui 
l’est toujours ; le premier, en vendant sa liberté , 
la perd ; le second ne fait pour ainsi dire que la 
prêter, et l’exerce même en l’engageant. Ainsi 
les circonstances et la nature du gouvernement 
font les vices et les vertus des nations. 

Un autre personnage , non moins fameux, que 
M. de Montesquieu vit encore plus souvent à 
Venise , fut le comte de Bonneval. Cet homme , 
si connu par ses aventures, qui n'étoient pas en- 
core à leur terme, et flatté de converser avec un 
juge digne de l’entendre , lui faisoit avec plaisir 
le détail singulier de sa vie , le récit des actions 
militaires où il s’étoit trouvé , le portrait des gé- 
néraux et des ministres qu'il avoit connus. M. de 
Montesquieu se rappeloit souvent ces conversa- 
tions, et en racontoit différens traits à ses amis. 
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II alla de Venise à Rortie; Dans cPtfe ancienne 
capitale du monde, qui l’est encore à certains 
égards , il s'appliqua surtout à examiner ce qui 
la distingue aujourd'hui le plus; les ouvrages 
des Raphaël , des Titien et des Michel-Ange. Il 
n’avoit point fait une étude particulière des beaux 
arts; mais l’expression dont brillent les chefs- 
d’œuvre en ce genre saisit infaillihiement touit 
homme de génie. Accoutumé à étudier la na- 
ture, il la reconnoît quand elle est imitée, cotnme 
un portrait ressemblant frappe tous ceux à qui 
l’original est familier*! Malheur aux productions 
de l’art dont toute la beauté n’est que pour les 
artistes ! , 

Après avoir parcouru l'Italie, M. de Montes- 
quieu vint en Suisse. Il examina soigneuse- 
ment les vastes pays arrosés par le Rhin. £t il 
ne lui resta plus rien à voir en Allemagne , car 
Frédéric ne régnoit pas encore. Il s’arrêta en- 
suite quelque temps- dans les Provinces-ünies , 
monument admirable de ce que peut l’industrie 
humaine» animée par l’amour de la liberté. Enfin 
il se rendit en Angletërre-, où il demeura deux 
ans. Digne de voir et d’entretenir les plus grands 
hommes, il n’eut k regretter -que de n’avoir pas 
fait plus tôt ce voyage! Locke et Newton étoiwnl 
morts. Mais il eut souvent l’honneur de faire sa 
1. a 
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cour à leur protectrice , 4a célèbre reine d’Angle- 
terre , qui cultiyoit la philosophie sur le trône , 
et qui goûta , comme elle le deyoit, M. de Mon- 
tesquieu. 11 ne fut pas moins accueilli par la na- 
tion , qui n’ayoit pas besoin sur cela de prendre 
le ton de ses maîtres. 11 forma à Londres des liai- 
sons intimes ayec des hommes exercés à méditer 
et à se préparer aux grandes choses par des études 
profondes. 11 s’instruisit avec eux. de la nature 
du gouvernement, et parvint à le bien connoître. 
Nous parlons ici d’après les témoignages pu- 
blics que lui ont rendus les Anglais eux-mémes , 
si jaloux de nos avantages , et si peu disposés à 
reconnoitre en nous aucune supériorité. 

Comme il n'avoit rien examiné ni avec la pré- 
vention d’un enthousiaste , ni avec l’austérité d’un 
cynique , il n’avoit rapporté de ses voyages , ni 
un dédain outrageant pour les étrangers , ni un 
mépris encore plus déplacé, pour son propre 
pays. Il résultoit de ses observations que l’Alle- 
magne étoit faite pour y voyager , l’Italie pour y 
séjourner, l’Angleterre pour y penser, et la 
France pour y vivre. 

De retour enfin dans sa patrie , M. de Mon- ' 
tesquieu se retira pendant deux ans à sa terre de 
laBrède. 11 y jouit en paix de cette solitude que 
Je spectacle et le, tumulte du monde servent à 
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rendre plus agréable : il vécut avec lui-méme , 
après en être sorti si long- temps ; et, ce qui 
no# intéresse le plus , il mit la dernière main à 
son ouvrage suf les Causes de la Çrandeur et de 
la Décadence des Romains , qui parut en ' 

Les empires ainsi que les hommes, doivent 
croître , dépérir et s'éteindre. Mais cette révo-^ 
■lution nécessaire a souvent des causes cachées 
que la nuit des temps nous dérobe , et que* le 
mystère ou leur petitesse apparente a même quel- 
quefois voilées aux yeux des contemporains. Rien 
ne ressemble plus sur ce point à l'histoire mo- 
derne que l'histoire ancienne. Celle des Romains 
mérite néanmoins à cet égard quelque excep- 
tion : elle présente une politique raisonnée , ub 
système suivi d’agrandissement qui ne permet 
pas d’attribuer la fortune de ce peuple à dies res^ 
sorts obscurs et subalternes. Les causes de la 
grandeur romaine se trouvent donc dans l’his- 
toire ; et c’est au philosophe à les y découvrir. 
D’ailleurs il n’en est pas des systèmes dans cette 
étude comme dans celle de la physique. Ceux-ci 
sont presque toujours- précipités , parce qu’üne 
observation nouvelle et imprévue peut les ren- 
verser en un instant ; au contraire , quand on re- 
cueille avec soin les laits que nous transmet l’his- 
toire ancienne d’un pays , si on ne rassemblé 
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pas toujours tous les mate'riaux qu’on peut dési- 
rer, on ne sauroit du moins espérer d’en avoir un 
jour davantage. L’étude réfléchie de ThistAe, 
élude si importante et si difficile, consiste ^ com- 
biner de la manière la plus parfaite ces maté- 
riaux défectueux : tel seroit le mérite’ d’un ar- 
chitecte qui , sur des ruines savantes , traceroit 
de la manière la plus vraisemblable te plan d’un 
édifice antique en suppléant par le génie et par 
d’heureuses conjectures à des restes informes et 
tronqués. 

C’est sous ce point de vue qu’il faut envisager 
l’ouvrage de M. de Montesquieu. Il trouve les 
causes de la grandeur des Romains dans l’amour 
de la liberté , du rtravail, et de la patrie , qu’on 
leur inspiroit.dès l’enfance; dans la sévérité de 
la discipline militaire ; dans ces dissensions in- 
testines qui donnoient du ressort aux esprits , et 
qui cessoienl tout à coup à la vue de l’ennemi ; 
• danscette constance après le malheur, qui ne dés- 

espéroit jamais de la république; dans le principe 
où ils furent toujours de ne faire jamais la paix 
qu’après des victoires ; dans l’honneur du triom- 
phe, sujetd’émulation pour les généraux ; dans la 
protection qu’ils accordoientaux peuples révoltés 
contre leurs rois; dans l’excellente politique de 
laisser aux vaincus leurs dieux et leurs coutumes ; 
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dans celle de n’avoir jamais deux puissans enne- 
mis sur les bras , et de tout souffrir de l’un jus- 
qu’à 'ce qu’ils eussent anéanti l’autre. Il trouve 
les causes de leur décadence dans l’agrandisse- 
ment même de l’élat, qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires ; dans les guerres 
éloignées, qui, forçant les citoyens à une trop 
longue absence , leur faisoient perdre insensi- 
blement l’esprit républicain ; dans le droit de 
bourgeoisie accordé à tant de nations , et qui ne 
fit plus du peuple romain qu'une espèce de 
monstre à plusieurs t^tes ; dans la corruption in- 
troduite par le luxe de l’Asie; dans les proscrip-' 
tions de Sylla, qui avilirent l’esprit de la nation 
et la préparèrent à l’esclavage ; dans la nécessité 
où les Romains se trouvèrent de souffrir des 
maîtres lorsque leiu liberté leur fut devenue à 
charge ; dans l’obligation où ils furent de chan- 
ger de maximes en changeant de gouvernemenf ; 
dans ce||e suite de monstres qui régnèrent, 
presque sans interruption , depuis Tibère jusqu’à 
Kerva,et depuis Commode jusqu’à Constantin ; 
enfin dans la translation et le partage de l’empire , 
qui périt d’abord en occident par la puissance 
des barbares , et qui , après avoir langui plusieurs 
siècles en Orient sous ,des empersurs imbéciles 
ou féroces , s’anéantit insensiblement , comme 
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ces fleuves qui disparoisseDt dans des sables. 

Un assez petit volume a suflB à M. de Montes- 
quieu pour développer un tableau si intéressant 
et si vaste. Comme l’auteur ne s’appesantit point 
sur les détails et ne saisit que les branches fé- 
condes de son sujet , il a su renfermer en très- 
peu d’espace un grand nombre d'objets distinc- 
tement aperçus et rapidement présentés, sans 
fatigue pour le lecteur. En laissant beaucoup 
voir, il laisse encore plus à penser ; et il anroit 
pu intituler son livre , Histoire romaine à l’usage 
des hommes d’état et des philosophes. 

Quelque réputation que M. de Montesquieu 
se fût acquise par ce dernier ouvrage et par ceux 
qui l’avoient précédé , il n’avoit fait que se frayer 
le chemin à une plus grande entreprise , à celle 
qui doit immortaliser son nom et le rendre res- 
pectable aux siècles futurs. Il én avoit dès long- 
femps formé le dessein : il en médita pendant 
vingt ans l’exécution; ou, pour parler^lus exac- 
tement, toute sa vie en rfvoit été la méditation 
continuelle. D’abord il s’étoit fait en quelque 
façon étranger dans son propre pays , afin de le 
mieux connoltre; il avoit ensuite parcouru toute 
l’Europe et profondément étudié les différens 
peuples qui l’habitent. L’île fameuse qui se glo- 
rifie tant de ses lois et qui en profite si mal, avoit 
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été pour lui, dans ce long voyage , ce que l’ile 
de Crète fut autrefois pour Lycurgue , un^école 
où il avoit su s'instruire sans tqut approuver. 
Enfin il avoit , si. on peut [parler ainsi , inter- 
rogé et jugé les nations et les hômmes célèbres 
qui n'existent plus aujourd'hui que dans les an- 
nales du monde. Ce fut ainsi qu'il s'éleva par 
degrés au plus beau titre qu'un sage puisse mé- 
riter , celui de législateur des nations. 

S'il étoit animé par l'importance de la matière, 
il étoit effrayé en même temps par son étendue ; 
il l'abandonna , et y revint à plusieurs reprises. 

Il sentit plus d'une fois, comme il l'avoue lui- 
même , tomber les mains paternelles. Encouragé 
enfin par ses amis , il ramassa toutes ses forces , 
et donna VEsprit des Lois. • 7 

Dans cet important ouvrage , M. de Montes- 
quieu , sans s'appesantir , à l'exemple de ceux 
qui l'ont précédé , sur des discussions ipétaphy- 
siques relatives à l'hotume supposé dans un état 
d'abstraction, sans se borner, comme d'autres, 
à considérer certains peuples dans quelques re- 
lations ou circonstances particulières' , envisage 
les habitans de l'pnivers dans l'état réel où ils 
sont et dans tous les cappoi ts qu'ils peuvent avoir 
entre eux. La plupart des autres écrivains en ce 
genre sont presque toujours ou de simples ino- 
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rnlistes , ou de simples jurlsronsulles , ou même 
quelc^efois de simples théologiens. Pour 4uî , 
l’homme de tous les pays et de toutes les na- 
tions , il s’occupe moins de ce que le devoir exige 
de nous, que dés moyens par lesquels on peut 
nous obliger de le remplir ; de la perfection mé- 
taphysique des lois , que de celle dont la nature 
humaine les rend susceptibles; des lois qu’on a 
faites, que de celles qu’on a dû faire ; des lois 
d’un peuple particulier, que de celles de tous 
les peuples. Ainsi , èn se comparant lui-même à 
ceux qui ont couru avant lui cette grande et noble 
carrière, il a pu dire, comme le Corrège quand 
il eut vu les ouvrages de scs rivaux , Et moi aussi 
je suis peintre. 

Rempli et péne'tre' de son objet , l’auteur de 
VEsprit des Lois y embrasse un si grand nombre 
de matières, et les traite avec tant de brièveté 
et de profondeur, qu’une lecture assidue et mé- 
ditée 'peut seule faire sentir le mérite decelivrp. 
Elle servira surtout , nous osons le dire , à faire 
disparoître le prétendu défaut de méthode dont 
quelques lecteursont accusé M. de Montesquieu ; 
avantage qu’ils n’auroient pa» dû le taxer légè- 
rement d’avoir négligé dans une matière philo- 
sophique , et dans un ouvrage de vingt années. 
11 faut distinguer le désordre réel de celui qui 
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n’est qu’apparent. Le de'sordre est réel quand 
l'analogie et la suite des ide'es n'est point obser- 
vée; quand les conclusions sont érigées en prin-^ 
clpes , ou les précèdent; quand le lecteur , après 
des détours sans nombre, se retrouve.au point 
d'où il est parti. Le désordre n'est qu'apparent , 
quand l'auteur, mettant à leurvérilable place les 
idées dont il fait usage , laisse à 'Suppléer aux 
lecteurs les idées intermédiaires. Et c’est ainsi 
que M. de Montesquieu a cru pouvoir et devoir 
en user dans un livre destiné à des hommes qui 
pensent, dont le génie doit suppléera des omis- 
sions volontaires et raisonnées. 

L’ordre qui se f.vit apercevoir dams les grandes 
parties de VEspril des Lois ne règne pas moins 
dans les détails : nous croyons que plus on ap- 
profondira l’oiivrago, plus on en sera convaincu. 
Fidèle à ses divisions générales , l'auteur rap- 
porte à chacune les objets qui lui appartiennent 
exclusivement ; et à l’égard de ceux qui par dif- 
férentes branches appartiennent à plusieurs di- 
visions à la fuis, il a placé sous chaque 'division 
la branche qui lui appartient en propre. Par-là, 
on aperçoit aisément et sans confusion l'influence 
que les différentes parties du sujet ont les unes 
sur les autres , comme dans un arbre ou sys- 
tème bien entendu des connoissances humaines 
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on peut voir le rapport mutuel des sciences «t 
des arts. Cette comparaison d'ailleurs est d’au- 
tant plus juste qu’il en est du plan qu’on peut 
se faire dans l’examen philosophique des lois 
comme de l’ordre qu’on peut observer dans un 
arbre encyclopédique des sciences ; il y restera 
toujours de l’arbitraire ; et tout ce qu’on peut 
exiger de l’auteur, c’est qu’il suive sans détour 
et sans écart le système qu’il s’est une fois formé. 

Nous dirons de l’obscurité qu’on peut se per- 
mettre dans un tel ouvrage , la même chose que 
du défaut d’ordre : ce qui seroit obscur pour les 
lecteurs vulgaires ne l’est pas pour ceux que l’au- 
teur a eus en vue. D’ailleurs l’obscurité volon- 
taire n’en est point une. M. de Montesquieu , 
ayant à présenter, quelquefois des vérités impor- 
tantes dont l'énoncé absolu et direct auroit pu 
blesser sans fruit, a eu la prudence louable de 
les envelopper, et , par cet innocent artifice , les 
a voilées à ceux à qui elles seroient nuisibles , 
sans qu’elles fussent perdues pour les sages. 

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni des se- 
cours et quelquefois des vues pour le sien, on 
voit qu’il a surtout profité des deux historiens qui 
ont pensé le plus, Tacite et Plutarque. Mais, quoi- 
qu’un philosophe qui a fait ces deux lectures soit 
dispensé de beaucoup d’autres, il n’avoit pas cru 
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devoir en ce genre rien ne'gliger ni dëdaigner de 
ce qui pouvoit' être utile à son objet. La lecture 
que suppose l'Esprit des Lois est immense ; et 
l’usage raisonné que l’auteur a fait de cette mul- 
^ titude prodigieuse de matériaux paroîtra encore 
plus surprenant quand on saura qu’il étoit pres- 
que entièrement privé de la vue et^ obligé d’avoir 
recours à des yeux étrangers. Cette vaste lecture 
contribue non-seulement à l’utilité, mais à l’agré- 
ment de l’ouvrage.- Sans déroger à la majesté de 
son sujet , M. de Montesquieu sait en tempérer 
l’austérité , et procurer aux lecteurs des moméns 
de repos, soit par des faits singuliers et peu 
connus , soit par des allusions délicates , soit 
par ces coups de pinceau énergiques et brillans 
qui peignent d’un seul trait les peuples et les 
hommes. 

Enfin , car nous ne voulons paÿ jouer ici le 
rôle des commentateurs d’Homère , il y a sans 
doute des fautes dans l'Esprit des Lois , comme 
il y en a dans tout ouvrage de génie dont l’au- 
teur a le premier osé se frayer des routes nou- 
velles. M. de Montyquieu a été parmi nous 
pour l’étude des lois ce que Descartes a été pour 
la philosophie : il éclaire souvent , et se trompe 
quelquefois ; et en se trompant même il instruit 
ceux qui savent lire. La nouvelle édition qu’on 
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prépare (i ) montrera, parles additions et correc- 
tions qu’il y a faites , que , s’il est tombé de temps 
en temps , il a su le reconnoîlre et se relerer. 
Par-là il acquerra du moins le droit à un nouvel 
examen dans les endroits où il n’aura pas été de 
l’avis de ses censeurs ; peut-être même ce qu’il 
aura jugé le plus digne de correction leur a-t-il 
absolument échappé , tant l’envie de nuire est 
ordinairement aveugle ! 

Mais ce qui est à la portée de tout le monde 
dans V Esprit des Lois , ce qui doit rendre l’au- 
teur cher à toutes les nations, ce qui serviroit 
même à couvrir des fautes plus grandes que les 
siennes , c’est l'esprit de citoyen qui fa dicté : 
l'amour du bien public, le désir de voir les 
hommes heureux , s’y montrent de toutes parts ; 
et, h’eût-il que ce mérite si rare et si précieux , 
il seroit digne , par cet endroit seul , d’être la 
lecture des peuples et des rois. Nous voyons 
déjà par une heureuse expérience que les fruits 
de cet ouvrage ne se bornent pas dans ses lec- 
teurs à des scntimens stériles. Quoique M. de 
Montesquieu ait peu survyu à la publication de 
YEsprit des Lois ^ il a eu la satisfaction d’entre- 
voir les effets qu’il commence à produire parmi 

(i) Probablement celle de 1/58 , en 3 vol. in-4°, la première des 
fïuvrcs complètes. 
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vous; l’amour naturel des français, pour leur 
patrie tourné vers son véritable objet; ce goût 
pour le commerce , pour l’agriculture et pour 
les arts utiles, qui se répand insensiblement dans 
notre nation; cette lumière générale sur les prin- 
cipes du gouvernement qui rend les peuples plus 
attachés à ce qu’ils doivent aimer. Ceux qui ont 
si indécemment attaqué cet ouvrage lui doivent 
peut-être plus qu’ils ne s’imaginent. L’ingrati- 
tude au reste est le moindre reproche qu’on ait 
à leur faire. Ce n’est pas sans regret et sans honte 
pour notre siècle que nous allons les dévoiler : 
mais cette histoire importe trop à la gloire de 
M. de Montesquieu et à l’avantage de la philo- 
sophie pour être passée sous silence. Puisse l’op- 
probre qui couvre enfin ses ennemis leur devenir 
salutaire! 

A peine V Esprit des Lois parut-il , qu’il fut re- 
cherché avec empressement sur la réputation de 
l’auteur : mais, quoique M. de Montesquieu eût 
écrit pour le bien, du peuple, il ne devoit pa^ 
avoir le peuple, pour juge ; la profondeur de 
l’objet était une suite de son importance même. 
Cependant les traits qui étoient répandus dans 
l’ouvrage , et qui auroient été déplacés s’ils n’é- 
tolent pas nés du fond du sujet , persuadèrent à 
trop de personnes qu’il étoit écrit pour elles. Ou 
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cberchoit un livre âgr^abie , et on ne trouvoit 
qu'un livre utile, dont on ne pouvoit d'ailleurs 
sans quelque attention saisir l'ensemble et les 
détails. On traita légèrement V Esprit des Lois ; le 
titre même fut un sujet de plaisanterie ( i ) ; enfin 
l'un des plus beaux monumens littéraires qui 
soient sortis de notre nation fut regardé d'abord 
par elle avec assez d'indifférence. 11 fallut que 
les véritables juges eussent eu le -temps de lire : 
bientôt ils ramenèrent la multitude , toujours 
prompte à changer d'avis. La partie du public 
qui enseigne dicta à la partie qui écoute ce qu'elle 
de voit penser et dire ; et le suffrage des hommes 
éclairés, joint aux échos qui le répétèrent, ne 
forma plus qu’une voix dans toute l'Europe. 

Ce fut alors que les ennemis publics et secrets 
des lettres et de la philosophie ( car elles en ont 
de ces deux espèces) réunirent leurs traits contre 
l'ouvrage. De là cette fpule de brochures qui lui 
furent lancées de toutes parts , et que nous ne 
tirerons pas d^ l'oubli où elles sont déjà plon- 
gées. Si leurs auteurs n'avoient pris de bonnes 
mesures pour être inconnus à la postérité , elle 
croiroil que VEsprit des Lois a été écrit. au milieu 
d'un peuple de barbares. 

(i) M. de Montesquieu, disoit-on, devoit intituler son livre , de 
l’Esprit sur tes Lois, 
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M. 9e Montesquieu méprisa sans peine les 
critiques ténébreuses de ces auteurs sans talent, 
qui , soit par une jalousie quMls n'ont pas droit 
d’avoir , soit pour satisfaire la malignité du pu- 
blic , qui aime la satire et la méprise , outragent 
ce qu’ils ne peuvent atteindre, et, plus çdieux 
par le mal qu’ils veulent faire , que redoutables 
par celui qu’ils font , ne réussissent pas même 
dans un genre d’écrire que sa facilité et son 
objet rendent également vil. Il mettoit les ou- 
vrages de cette espèce sur la même ligne que ces' 
nouvelles hebdomadaires de l’Ëurope , dont les 
éloges sont sans autorité et les traits sans effet , 
que des lecteurs oisifs parcourent sans y ajouter 
foi, et dans lesquelles les souverains sont insul- 
tés sans le savoir , ou sans daigner se venger. Il 
ne fut pas aussi indifférent sur les principes d’ir- 
réligion qu’on l’accusa d’avoir semés dans l’£s- 
prit des Lois. En méprisant de pareils reproches 
il auroit cru les mériter, et l’importance de l’ob- 
jet lui ferma les yeux sur la valeur de ses adver- 
saires. Ces hommes , également dépourvus de 
zèle, et également empressés d’en faire paroître, 
également effrayés de la lumière que les lettres 
répandent, non au préjudice de la religion, mais 
à leur désavantage, avoient pris différentes formes 
pour lui porter atteinte. Les uns , par un strata- 
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gème aussi puéril que pusillanime , sVtoifht écrit 
à eux -mêmes; les autres, après l’avoir déchiré 
sous le masque de l’anonyme , s’étoient ensuite 
déchirés entre eux à son occasion. M. de Mon- 
tesquieu, quoique jaloux de les confondre, ne 
jugea .pas à propos de perdre un temps précieux 
à les combattre les uns après les autres ; il se con- 
tenta de faire un exemple sur celui qui s’étoit le 
plus signalé par ses excès. 

C’étoit l’auteur d’une feuille anonyme et pé- 
riodique qui croit avoir succédé à Pascal parce 
qu’il a succédé à ses opinions ; panégyriste d’ou- 
vrages que personne ne lit, et apologiste de mi- 
racles que l’autorité séculière a fait cesser dès 
qu’elle l’a voulu; qui appelle impiété et scan- 
dale le peu d’intérêt que les gens de lettres pren- ' 
nent à ses querelles , et s’est aliéné , par une 
adresse digne de lui, la partie de la nation qu’il 
avoit le plus d’intérêt de ménager. Les coups de 
ce redoutable athlète furent dignes des vues qui 
l’inspirèrent : il accusa M. de Montesquieu de 
spinosisme et de déisme (deux imputations in- 
compatibles ) ; d’avoir suivi le système de Pope 
’ dont il n’y avoit pas un mot dans l’ouvrage ; 
d’avoir cité Plutarque, qui n’est pas un auteur 
chrétien ; de n’avoir point parlé du péché ori- 
ginel et de la grâce. Il prétendit enfin que Y Esprit 
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des Lois étoit une production de la constitution 
Unigenitus ; idée qu’on nous soupçonnera peut- 
être de prêter par dérision au critique. Ceux qui 
ont connu M. de Montesquieu, l’ouvrage de Clé- 
ment XI et le sien, peuvent juger, par cette ac- 
cusation , de toutes les autres. 

Le malheur de cet écrivain dut bien le décou- 
rager : il vouloit perdre un sage par l'en'droit le 
plus sensible à tout citoyen ; il ne fit que lui pro- 
curer une nouvelle gloire , comme homme de 
lettres. La Défense de l’Esprit des Lois parut. Cet 
ouvrage , par la modération , la vérité, la finesse 
de p|[aisanterie qui y régnent , doit être regardé 
comme un modèle en ce genre. M. de Montes- 
quieu, chargé par son adversaire d’imputations 
atroces , pouvoit le rendre odieux sans peine : il 
fit mieux , il le rendit ridicule. S'il faut tenir' 
compte à l’agresseur d'un,bien qu’il a fait sans 
le vouloir , nous lui devons une éternelle re- 
connoissance de nous avoir procuré ce chef- 
d’œuvre. Mais ce qui ajoute encore au mérite de 
ce morceau précieux, c’est que l’auteur s’y est 
peint . lui-même sans y penser ; ceux qui l’ont 
connu croient l’entendre ; et la postérité s’assu- 
rera , en lisant sa Défense , que sa conversation 
n’étoit pas inférieure à se^écrits ; éloge que bien 
peu de grands hommes ont mérité. 
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Une autre circonstance lui assure pleinement 
l'avantage dans cette dispute. Le critique, qui, 
pour preuve de son attachement à la religion , en 
déchire les ministres , accusoit hautement le 
clergé de France, et surtout la faculté de théo- 
logie, d’indifl’érence pour la -cause de Dieu, en 
ce qu’ils ne proscrivoient pas authentiquement 
un si pernicieux ouvrage. La faculté éloiten droit 
de mépriser le reproche d'un écrivain sans aveu : 
mais il s’agissoit de la religion ; une délicatesse 
louable lui a fait prendre le parti d'examiner 
V Esprit des Lois. Quoiqu’elle s'en occupe depuis 
plusieurs années, elle n’a rien prononcé jusqp’ici ; 
et, fdt-il échappé àM. de Montesquieu quelques 
inadvertances légères , presque inévitables dans 
une carrière si vaste , l’attention longue et scru- 
puleuse qu’elles auroient demandée de la part 
du corps le plus éclajré de l’église , prouveroit 
au moins combien elles seroient excusables. Mais 
ce corps plein de prudence ne précipitera rien 
dans une si importante matière. Ilconnoît les bor- 
nes de la raison et de la foi : il sait que l’ouvrage 
d’un homme de lettres ne doit point être exa- 
miné comme celui d’un théologien; que les mau- 
vaises conséquences auxquelles une proposition 
peut donner lieu par,d^ interprétations odieuses 
ne rendent point blâmable la proposition enelle- 
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mémo ; que d'ailleurs nous vivons dans un siècle 
malheureux où les intérêts de la religion ont be- 
soin d'être ménagés , et qu'on peut lui nuire au- 
près des simples en répandant mal à propos sur 
des génies du premier ordre le soupçon d'incré- 
dulité ; qu'enbn , malgré cette accusation injuste^ 
M. dé Montesquieu fut toujours estimé, recheif 
ché et accueilli , partout ce que l’église a de plus 
respectable et de plus grand. Eût-il conservé au- 
près des gens de bien la considération dont il 
jouissoit s’ils l’eussent regardé comme un écri- 
vain dangereux ? 

Pendant que les insectes le tourmentoient 
dans son propre pays , l’Angleterre élevoit un 
monument à sa gloire. En 1752 , M. Dassier , cé- 
lèbre par les médailles qu’il a frappées à l'hon- 
neur de plusieurs hommes illustres , vint de 
Londres à Paris pour frapper la sienne. M. de 
La Tour , cet artiste supérieur par son talent , et 
si estimable par son désintéressement et l’éléva- 
tion de son âme , avoit ardemment désiré de don- 
ner un nouveau lustre à son pinceau en trans- 
mettant à la postérité le portrait de l’auteur de 
Y Esprit des Lois >• il ne vouloit que la satisfaction 
de le peindre; et il mérituit , comme Apelles^ 
que cet honneur lui fut réservé : maisM. de Mon- 
tesquieu , d’autant plus avare du temps de M. de 
I 3. 
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La Tour que celui-ci en ^loit plus prodigue , se 
refusa constamment et poliment à ses pressantes 
sollicitations. M. Dassier essuya d'abord des dif- 
ficulte's semblables. « Croyez-vous, dit-il enfin 
» à M. de Montesquieu , qu’il n’y ait pas autant 
» d’orgueils refuser ma proposition qu’à l’accep- 
Hpter P » Désarmé par cette plaisanterie , il laissa 
faire à M. Dassier tout- ce qu’il voulut. 

L’auteur de YEsprit des Lois jouissoit enfin pai- 
siblement de sa gloire , lorsqu’il tomba malade 
au commencement de fé^xier. Sa santé, naturel- 
lement délicate , commençoit à s'altérer depuis 
long-temps par l’effet lent et presque infaillible 
des études profondes , par les chagrins qu’on 
avoit cherché à lui susciter sur son ouvrage , enfin 
par le genre de vie qu’on le forçoit de mener à 
Paris , et qu’il sentoit lui être funeste. Mais l’em- 
' pressement avec lequel on recherchoit sa société 
étoit trop vif pour n’étre pas quelquefois indis- 
cret ; on vouloit ^sans s’en apercevoir jouir de 
lui aux dépens de lui-même. Â peine la nouvelle 
du danger où il étoit se fut-elle répandue, qu’elle 
devint l’objet des conversations et-de l’inquié- 
tude publique. Sa maison ne désemplissoit point 
de personnes de tout rang qui venoient s’informer 
de son état , les unes par un intérêt v^itable, les 
autres pour s’en donner l’apparence , ou pour 
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suivre la foule. Sa majesté , pénétrée de la perte 
que son. royaume alloit faire , en demanda plu- 
sieurs fois des nouvelles : témoignage de bonté 
et de justice qui n'honore pas moins le monarque 
que le siijet. La fin de M. de Montesquieu ne fut 
point indigne de sa vie. Accablé de douleurs 
cruelles^ éloigné d'une famille à qui il étoit cher, 
et qui n'a pas eu la consolation de lui fermer les 
yeux , entouré de quelques amis et d'un plus 
grand nombre de spectateurs , il conserva jus- 
qu'au dernier moment la paix et l'égalité de son 
âme. Enfin, après avoir satisfait avec décence à 
tous ses devoirs, plein de confiance en l'Être 
éternel auquel il alloit se rejoindre , il mourut 
avec la tranquillité d'un homme dé bien qui n'a- 
Toit jamais consacré^ ses talens qu'à l'avantage de 
la vertu et de l'humanité. La France et l’Europe le^ 
perdirent le lo février 1755 , à l’âge de soixante- 
six ans révolus. 

Toutes les nouvelles publiques ont annoncé 
cet événement comme une calamité. On pour- 
roit appliquer à M. de Montesquieu ce qui a 
été dit autrefois d'un illustre Romain , que per- 
sonne , en apprenant sa mort, n'en témoigna de 
joie , que personne même ne l’oublia dès qu'il 
ne fut plus. Les étrangers s'empressèrent de 
faire éclater leurs regrets *, et milord Chesterfield, 





0 


0 


38 ÉLOGE DE MONTESQUIEU 
qù’il suffît de nommer , fit imprimer dans un 
des papiers publics de Londres un article en son 
honneur , article digne de l'un et de l'autre ; 
c'est le portrait d'Ânaxagore tracé par Péri- 
clès (i). L'académie royale des sciences et des 
belles-lettres de Prusse , quoiqu’on n’y soit point 
dans l’usage de prononcer l’éloge des associés 
étrangers , a cru devoir lui faire cet honneur , 
qu’elle n’a fait encore qu’à l’illustre Jean Ber- 
nouilli. M.' de Maupertuis , tout malade qu'il 
étoit, a rendu lui-même à son ami ce dernier 
devoir , et n’a voulu se reposer sur personne 
d’un soin si cher et si triste. A tant de suffrages 

(i) Voici cet éloge en aoglaia, tel qu'on le lit dan« la gazette ap- 
pelée ErëniDg-Pozt , ou Poste do soir : 

« On the loth of tbis month, died at Paris, uoiTertally and sia- 

cerely regretted , Charles Secondât, baron of Montesquieu, and 

> president a mortier of tb« parliament of Bourdeaux. His «irloes 
« did bonour to human nature , bis writings to justice. J£ friend 
» to mankind , he asserted tbeir undoubted and inaliénable rights . 

> with freedom, even in his own countrj, whose préjudices in 

> matters of religion and goTernment he had long Umnnted , and 
» endeavoured ( not without some success ) to remove. He well 
a fcnew, and justly admired, the happy constitution of tbis coun- 
• try, where 6 xed and known laws eqnally restrain monarchy from 
a tyrauny, and liberty from Ucentiousnesa. His works srill illaatrate 
a his name , and survive him as long as rigbt season, moral obliga- 
a tions , and the true spirit of laws, sball be understood , respected , 
a and maibtained. a C'est-h-diK : 

Le 10 de février est mort à Paris, nniversellement et sincère- 
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^clatans en faveur de M. de Montesquieu, nous 
croyons pouvoir joindre sans- indiscrétion les 
éloges que lui a donnés en présence de l’un de 
nous le monarque même auquel cette académie 
célèbre doit son lustre ; prince fait pour sentir 
les pertes de la philosophie et pour l’en consoler. 

Le 17 février, l’académie française lui ht selon 
l'usage un service solennel, auquel, malgré la 
rigueur de la saison , presque tous lés gens de 
lettres de ce corps qui n’étoient point absens 
de Paris se hrent un devoir d’assister. On auroit 
dû, dans cette triste cérémonie, placer VEtprit 
des Lois sur son cercueil, comme on exposa 

autrefois vis-à-vis le cercueil de Raphaël son 

* 

ment regretté, CharletMe Secondât, baron de Montesquieu , prési- 
dent é mortier au parlement de Bordeaux. Ses vertus ont fait hon- 
neur à la nature humaine , et ses écrits k la législation. Ami de 
l'humanité, il en soutint avec force et avec vérité les droits indubi- 
tables et inaliénables ; et il l’osa dans son propre pays, dont les pré- 
jugés, en matière de religion et de gouvernement, ont excité pen- 
dant long-temps ses gémissemens. Il entreprit de les détruire ; et 
ses eSbrts ont eu quelques succès. (11 faut se ressouvenir que c'est 
un Anglais qui parle. ) Il connoiasoit parfbitement bien et admiroit 
avec justice l’heureux gouvernement de ce pays , dont les lois , 
fixes et connues , sont un frein contre la monarchie qui tendroit è 
la tyrannie, et contre la liberté qui dégénéreroit en licence. Ses 
ouvrages rendront son nom célèbre , et Ini survivront aussi long* 
temps que la droite raison , les obligations morales , et le vrai esprit 
des lois , seront entendus , respectés et conservés. ( iVots de dTAltm- 
bert. ) 
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dernier tableau de la Transfiguration. Cet appa- 
reil simple .et touchant eût ëté une belle oraison 
funèbre. 

Jusqu'ici nous n’avons considéré M. de Mon- 
tesquieu que comme écrivain et philosophe : ce 
seroit lui dérober la moitié de sa gloire que de 
passer sous silence ses agrémens et ses qualités 
personnelles. 

Il étoit, dans le comfherce, d’une douceur et 
d’une gaieté toujours égales. Sa conversation 
étoit légère , agréable et instructive , par le grand 
nombre d’hommes et de peuples qu’il avoit con- 
nus ; elle étoit coupée comme son style , pleine 
de sel et de saillies , sans amertume et sans sa- 
tire. Personne ne racontoit plus vivement, plu9 
promptement , avec plus de grâ<^ et moins d'ap- 
prét. Il savoit que la fin d’une histoire plaisante 
en est toujours le but ; il se hâtoit d,onc d’y ar- 
river , et produisoit l’effet sans l’avoir promis. 

Ses fréquentes distractions ne le rendoient. 
que plus aimable ; il en sortoit toujours par 
quelque trait inattendu qui réveilloit la conver- 
sation languissante : d'ailleurs elles n’étoient ja- 
mais ni jouées , ni choquantes , ni importunes. 
Le feu de son esprit, le grand nombre d’idées 
dont il étoit plein, les faisdient naître : mais il 
n’y tomboit jamais au milieu d’un entretien in- 
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téressant ou sérieux ; le désir de plaire, à ceux 
avec qui il se trouvoit le rendoit alors à eux 
sans affectation et sans effort. 

Les agrémens de son commerce tenoient non- 
seulement à son caractère et«à son esprit, mais 
à l’espèce de régime qu’il observoit dans l’étude. 
Quoique capable d’une méditation profonde et 
long-temps soutenue , il n’épuisoit jamais ses 
forces ; il quittoit toujours le travail avant que 
d’en ressentir la moindre impression de fati- 
gue (i). , 

II étoit sensible à la gloire ; mais il ne vouloit 
y parvenir qu’en la méritant. Jamais il n’a cher- 
ché à augmenter la sienne par ces manœuvres 
sourdes , par ces voies obscures et honteuses , 
qui déshonorent la personne sans ajouter au 
nom de l’auteur. 

(i) L’autenr de la feoille anonyme et périodique dont nous avons 
parlé ci-dessus, prétend trouver une contradiction manifeste entre 
ce que noos disons ici et ce que nous avons dit un peu plus haut , 
que 1a danté de M. de Montesquieu s’étoit altérée par l’effet lent et 
presque infaillible des études profondes. Mais pourquoi , en rappro- 
chant les deux endroits, a-t-il supprimé les mots lsrt kt raxsQOE 
lUFSiiLiSLi , qu’il avoit sons les yeux ? C’est évidemme^ parce 
qir'il a senti qu’un effet lent h’est pas moins réel pour n «re pas 
senti sur-le-champ, et que par conséquent ces mots détmisoient 
l’ap|>arence de la contradiction qu’on prétendoit faire remarquer. 
Telle est la bonne foi de cet auteur dans <les bagatelles, et i pins 
forte raison dans des matières plus sérieuses. [Note tirée de VavertU- 
titment du sixUme volume do l’Eneyetopédie. ) 
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Digne de toutes les distinctions et de toutes 
les récompenses , il ne demandoit rien et ne 
s'étonnoit point d’étre' oublié : mais il a osé , 
même dans des circonstances délicates, protéger 
à la cour des homiffes de lettres persécutés, célè- 
bres et malheureux , et leur a'obtenii des grâces. 

■ Quoiqu’il vécût avec les grands , soit par né- 
cessité , soit par convenance , soit par goût , leur 
société n’étoit pas nécessaire à son bonheur. Il 
^fuyoit dès qu’il le pouvoit à sa terre : il y retron- 
voit avec joie sa philosophie , ses livres , et le 
repos. Entouré, de gens de la campagne , dans 
ses heures'de loisir, après avoir étudié l'homme 
dans le commerce du monde et dans l'histoire 
des nations , il l’étudioit encore dans ces âmes 
simples que la nature sqple a instruites , et il y 
trouvoit à apprendre : il conversoit gaiement 
avec eux; il leur cherchoit de l’esprit, comme 
Socrate ; il paroissoit se plaire autant dans leur 
entretien que dans les sociétés les plus brillan- 
tes , surtout quand il terminoit leurs différends , 
et soulageoit leurs peines par ses bienfaits. 

RiA n’bonore plus sa mémoire que l’écono- 
mie avec laquelle il vivoit, et qn’onaosé trouver 
excessive dans un monde avare et fastueux , peu 
fait pour en pénétrer les motifs et encore moins 
pour les sentir. Bienfaisant, et par conséquent 



. ' • • I 

PAR d’aLEMBERT. 45 

» 

juste, M. de Montesquie^ ne vouloîtrien prendre 
sur sa famille, ni des secours qu'il donrioit aux 
malheureux, ni des dépenses considérables aux- 
quelles ses longs voyages , la foiblesse de sa vue, 
et l’impression de ses ouvrages, l’avoient obligé. 

Il a transmis à ses enfans , sans diminution ni 
augmentation, l’héritage qu’il avoit reçu de ses 
pères.; il n’y a rien ajouté que la gloire de son 
nom et l’exemple de sa. vie. Il avoit épousé, en, 
1715, demoiselle Jeanne de Lartigue, fille de 
Pierre de Lartigue , lieutenant-colonel au r^i- 
ment de Maulévrier. Il en a eu deux filles , et 
un fils qui , par son caractère, ses mœurs et ses . 
ouvrages , s’est montré digne d’un tel père. 

Ceux qui aiment la vérité et la patrie ne seront 
pas fôchés de trouver ici quelques-unes de ses 
maximes. Il pensoit 

Que chaque portion de l’état doit être égale- 
ment soumise aux lois ; mais que les privilèges 
de chaque portion de l’état doivent être respectés 
lorsque leurs effets n’ont rien de contraire au 
droit naturel qui oblige tous les citoyens à con- 
H^ourir également au bien public : que la pos- 
session ancienne étoit en ce genre le premier 
des tkres et le plus inviolable des droits , qu’il 
étoit toujours injuste et quelquefois dangereux 
de vouloir ébranler ; 
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• 

Que les magistrats , d^ns quelque circonstance 
et pour quelque grand intérêt de corps que ce 
puisse être , ne doivent jamais être que magis- 
trats , sans parti et sans passion , comme les lois , 
qui absolvent et punissent sans aimer ni haïr. 

Il disoit enfin, à l’occasion des disputes ec- 
cle'siastiques qui ont tant occupé les empereurs 
et les chrétiens grecs , que les querelles théolo- 
giques, lorsqu’elles cessent d’être renfermées 
dans les écoles , déshonorent infailliblement une 
nation aux yeux des autres. En effet , le mépris 
même des sages pour ces querelles ne la justifie 
pas , parce que les sages faisant partout le moin- 
dre bruit et le plus petit nombre*, ce n’e«t ja- 
mais sur eux qu’une nation est- jugée. Il disoit 
qu’il y avoit très-peu de choses vraies dans le 
livre de l’abbé du Bos sur Y établiêsement de la 
monarchie française dans les Gaules , et qu’il en 
auroit fait une réfutation suivie s’il ne lui avoit 
fallu le relire un& troisième ou une- quatrième 
fois, ce qu’il regardoit comme le plus grand des 
supplices. 

L’importance des ouvrages dont nous avon|| 
eu à parler dans cet éloge nous en a fait passer 
sous silence de moins considérables, qui ser- 
voient à l’auteur comme de délassement, et qui 
• auroient suffi pour l’éloge d’un autre. Le plus re- 
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marquable est le Temple de Gnide , qui suivit 
d’assez près les Lettres persanes. M. de Mon- 
tesquieu, après avoir été dans celles-ci Horace, 
Théophraste et Lucien , fut Ovide et Anacre'on 
dans ce nouvel essai. Ce n’est plus l’amour des- 
potique de l’Orient qu’il sc propose de peindre , 
c’est la délicatesse et .la naïvqté de l’amour pas-^ 
toral, tel qu’il est dans une âme neuve que le 
commerce des hommes n’a point encore cor-, 
rompue. L’auteur, craignant peut-être qu’un ta- 
bleau si étranger à nos mœurs ne parût trop lan- 
guissant et trop uniforme , a cherché à l'animer 
par les peintures les plus riantes. 11 transporte le 
lecteur dans des lieux enchantés, dont à la vérité < 
le spectacle intéresse peu l’amant heureux , mais 
dont la description flatte encore l’imagination 
quand les désirs sont satisfaits. Emporté par son 
sujet, il a répandu dans sa prose ce style animé, 
figuré et poétique , dont le romafl de Télémaque 
a fourni parmi nous le premier modèle. Nous 
ignorons pourquoi quelques censeurs dnTemple 
* de Guide ont dit à cette occasion qu’il auroit eu 
besoin d’être en vers. Le style poétique, si on 
entend, comme on le doit par ce mot, un style 
plein de chaleur ^t d’images , n’a pas besoin , 
pour être agréable , de la marche un^orme et ca- 
dencée de la versification ; mais si on ne fait 
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consister ce style que dans une diction chargée 
d'épithètes oisives, dans les peintures froides 
et triviales des ailes et du carquois de l’Amour, 
et de semblables objets, la versification n’ajou- 
tera presque' aucun mérite à ces ornemens usés ; 
on y cherchera toujours en vain l’âme et la vie. 
Quoi qu’il en soit, Je Temple de 6m'de étant une 
espèce de poème en prose ,«’est à nos écrivains 
les plus célèbres eu ce genre â fixer le rang qu’il 
doit occuper : il mérite de pareil» juges. Nous 
croyons du moins que les peintures de cet ou- 
vrage soutiendroient avec succès une des prin- 
cipales épreuves des descriptions poétiques, celle 
de les représenter sur la toile. Mais ce qu’on doit 
surtout remarquer dans le T emple de Gnide , c’est 
qu’Ànacréon même y est toujours observateur et 
philosophe. Dans le quatrième chant il paroît 
décrire les mœurs des Sibarites , et on s’aperçoit 
aisément que cdl mœurs sont les nôtres. La pré- 
face porte surtout l’empreinte de l’auteur des 
Lettres persanes. En présentant le T emple de 
Gnide comme la traduction d'un manuscrit grec , 
plaisanterie défigurée depuis par tant de mauvais 
copistes, il en prend occasion de -peindre d’un 
trait de plume l’ineptie des critiques et le pédan- 
tisme des ti^ducteurs, et finit par ces paroles 
dignes d’être rapportées : « Si les gens graves 
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» dësiroient de moi quelque ouvrage moins fri- 
» Toley je sflis en état de le^ satisfaire. 11 y a trente 
» ans que je travaille à un livre de douze pages , 

U qui doit contenir tout ce que nous savons sur 
»la métaphysique , la politique et la morale, et 
»tout ce que de très-grands, auteurs ont oublié 
»dans les volumes qu'ils ont donnés sur ces 
» sciences-là. « 

Nous regardons comme une des plus honora- 
bles récompenses de notre travail l’intérêt particu- 
lier que M. de Montesquieu prenoit à ce diction- 
naire (i) , dont toutes les ressources ont été] jus- 
qu’à présent dans le courage et l’émulation de 
ses auteurs. Tous les gens de lettres, selon lui, 
dévoient s’empresser de^ concourir à l’exécution * 
de cette entreprise utile. 11 en a donné l’exemple 
avec M. de Voltaire et plusieurs autres écrivains 
célèbres. Peut-être les traverses que cet ouvrage 
a essuyées , et qui lui rappeloient les siennes 
propres , l’intéressoient - elles en notre faveur. 
Peut-être étoit-il sensible , sans s’en apercevoir, 
à la justice que nous avions osé lui rendre dans 
le premier volume de l’Encyclopédie, lorsque 
personne n’ospit encu]|e élever sa voie pour le 
défendre. 11 nous destinoit up article sur le Goût, 
qui a été trouvé inqiarfait dans ses papiers. Nous 

(i) L’Encyclopé(li«. 
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le donnerons en cet ëtat au public , et nous le 
traiterons avec le même respect que'l'antiquitë 
témoigna autrefois pour les dernières paroles de 
Sénèque. La mort l’a empêché d’étendre plus 
loin ses bienfaits à notre égard ; et en joignant 
nos propres regrets à ceux de l’Europe entière , 
nous pourrions écrire sur son tombeau : 

Finis vitæ ejus nobis luctuosus, amicis (i) tristis, ex- 
traneis etiam ignotisque non sine cura fuit. 

Tàcit., in Agricol., cap. xiiii. 

(i) D’Alembert a snbititaé patri» à amieii ; on a cm de.Toir réta- 
blir le texte de Tacite. 
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DE 

MONTESQUIEU, 

Discoras gui a SEBfPOKTÉ le pbix d’éloquence décebné par 

l’ ACADÉMIE FBANÇAISE, DANS SA SÉANCE DO 30 AOUT l8l^. 


PAR M. VILLEMAIN, 

PAorassEUA a la facdltA dis lxttais (i). 

^ Le genre humain avoit perdu ses titres ; 

' Montesquieu les a retrouvés, et les lui 

a rendus. 

VoLTAtas. 


Si toutes les nations de l’Europe , enfin réu- 
nies par l’intérêt de l’humanité et la fatigue de la 
guerre , vouloient élever un monument de leur 
réconciliation, et choisir un grand homme dont 
l’image, consacrée dans ce temple nouveau , pa- 
rût un symbole de justice et d’alliapce, elles ne 
le chercheroient ni parmi les héros ni parmi les 
rois qu’elles admirent; sans doute on ne pour- 
roit pas introduire dans le sanctuaire de la paix 
la statue d’un capitaine fameux, quand même 

(i) L’auteur a été depuis reçu membre de l'académie française. 

I. 4 
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on en trouveroit un seul qui n’eùt jamais entre- 
pris de guerres injustes ; on n’y recevroit pas un 
de ces politiques profonds qui , par leur ge'nie , 
ont fait la grandeur de leur pays ; car il ne s’agi- 
roit pas alors de la grandeur d’un état, mais du 
repos de l’Europe ; on n’accueilleroit pas même 
l’image re'vérée des plus grands rois : ils ont 
quelquefois sacrifié l’intérêt de l’humanité à ce- 
lui de leurs peuples, ou plutôt de leur gloire ; 
et c’est à l’humanité qu’on voudroit élever un 
monument. * 

• • Mais si l’Europe avolt produit un sYige dont 
. la gloire fût un litre pour le genre humain , et 
dont les honneurs , au Heu de flatter une vanité 
nationale, paroîlroient un hommage décerné par 
tous les peuples au génie qui les éclaire , un 
philosophe assez profond pour n’êlre pas no- 
vateur, qui eut bien mérité de tous les siècles 
par des ouvrages composés avec tant de pré- 
voyance et de réserve, que, sans avoir pu jamais 
servir de prétexte aux révolutions, ils pourroient 
en épurer les résultats, et devenir l’explication 
et l'apologie la plus éloquente de celte liberté 
sociale, qu’ils n’ont pas imprudemment récla- 
mée ; si ce grand bornme avoit à la fois recom- 
mandé le patriotisme et l'humanité ; s’il avoit 

- flétri le despotisme d’un opprobre aussi durable 

. ; 
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que la raison humaine ; s’il avoit montré ce lien 
de politique qui doit rapprocher tous les peu- 
ples , et changer le but de l’ambition , en rendant 
le commerce et la paix plus profitables que ne 
l’étoit autreftiis la conquête ; s’il avoit modéré 
son siècle et devancé le siècle présent; si son 
ouvrage étoit le premier dépôt de toutes les idées 
généreuses , qui ont résisté à tant de crimes com- 
mis en leur nom: ne seroit-ce pas l’image de ce 
véritable bienfaiteur de l’Europe , ne seroit-ce 
pas l’image de Montesquieu, qu’il faudroit au- 
jourd’hui placer dans le temple de la paix, ou 
dans le sénat des rois qui l’ont jurée ? 

Avant de considérer Montesquieu sous ce no- 
ble aspect, avant d’admirer en lui le publiciste 
des peuples civilisés , nous devons chercher dans 
ses premiers ouvrages par quels degrés il s’est 
élevé si haut. Il sied mal, je ne l’ignore pas, de 
vouloir diviser en plusieurs parties le génie d'un 
homme supérieur. Le fond de ce génie, c’est 
toujours l’originalilé , attribut simple et unique 
sous des formes quelquefois très-variées ; mais un 
homme supérieur se livre à des impressions^ ou 
à des études diverses qui lui donnent autant de 
caractères nouveaux. 

Montesquieu a été tour à tour le peintre le 
plus exact, et le plus piquant modèle de l’esprit 

4 - 
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du dix-huitième siècle , rhistorien et le juge des 
Romains, l’interprète des lois de tous les peu- 
ples ; il a suivi son siècle , ses e'tudes et son génie. 
Les peintures spirituelles et satiriques des Lettres 
■persanes feront pressentir quelques-uns des dé- 
fauts qu’on reproche à VEsprit des Lois ; mais 
nous y verrons percer les saillies d’une raison 
puissante et hardie , qui ne peut se contenir dans 
les homes d’un sujet frivole, et franchit d’a- 
bord les points les plus élevés des disputes hu- 
maines. 

Le plus beau triomphe d’un grand écrivain 
seroit de dominer ses contemporains, san$ rien 
emprunter de leurs opinions et de leurs mœurs, 
et de plaire par la seule force de la raison ; mais 
le désir impatient de la gloire ne permet pas de 
tenter ce triomphe , peut-être impossible ; et les 
hommes qui doivent obtenir le plus d’autorité 
sur leur siècle , commencent par lui obéir. Telle 
est cette influence , que les mêmes génies, trans- 
portés à d’autres époques, changeroient le ca- 
ractère de leurs écrits, et que l’ou>Tage le plus 
original porte la marque du siècle autant que 
celle de l’auteur. 

Montesquieu , nourri dans l’étude austère des 
lois , et revêtu d’une grave magistrature , publie , 
en essayant de cacher son nom , un ouvrage bril- 
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lant et spirituel , où la hardiesse des opinions 
n’est interrompue que par les vives peintures de 
l’amour. Un nouveau siècle a remplace' le siècle 
de Louis XIV, et le ge'nie de cette époque nais- 
sante anime les Lettres persanes : vous le retrou- 
verez là plus étincelant que dans les écrits mêmes 
de Voltaire : c’est le siècle des opinions nou- 
velles j le siècle de V esprit. L’ennui d’une longue 
contrainte, imposée par un grand monarque 
dont la piété s’attristoit dans la vieillesse et le 
malheur, les folles d’un gouvernement corrup- 
teur et d’un prince almahle , tout avoit répandu 
dans la nation un goût de licence et de nou- 
veauté qui favorisoit cette faculté heureuse à la- 
quelle les Français ont donné , sans doute dans 
leur intérêt, le nom même de l’esprit, quoi- 
qu’elle n’en soit que la partie la plus vive et la 
plus légère. C’est le caractère -dont brillent , au 
premier coup d’œil , les Lettres ^persanes. C’est 
la superficie éblouissante d’un ouvrage quelque- 
fois profond; portraits satiriques, exagérations 
ménagées avec un air de vraisemblance ; déci- 
sions tranchantes , appuyées sur des saillies ; 
contrastes inattendus; expressions fines et dé- 
tournées ; langage familier , rapide et moqueur ; 
toutes les formes de l’esprit s’y montrent et s’y 
renouvellent sans cesse. Ce n’est pas l’esprit dé- 
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licat de Fontenelle , l’esprit élëgant de la Mothe : 
la raillerie de Montesquieu est sentencieuse et 
maligne comme celle de la Bruyère; mais elle a 
plus de^ force et de hardiesse. Montesquieu se 
livre à la gaieté de son siècle ; il la partage pour 
mieux la peindre; et le style de son ouvrage 
est à la fois le trait le plus brillant et le plus 
vrai du tableau qu’il veut tracer. La Bruyère , se 
plaignant ' (i) d’être renfermé dans un cercle 
trop étroit , avoit esquissé des caractères , parce 
qu'il n’osoit peindre des institutions et des peu- 
ples : Montesquieu porte plus haut la raillerie ; 
ses plaisanteries sont la censure' d’un gouverne- 
ment ou d’une nation. Réunissant ainsi la gran- 
deur des sujets et la frivolité hardie des opinions 
et du style , il peint encore les Français par sa 
manière de juger tous les peuples. 

L’invention des Lettres persanes étoit si fa- 
cile , que l’auteur l’avoit dérobée sans scrupule , 
et même sur un écrivain trop ingénieux pour 
être oublié. Mais, dans ce cadre vulgaire, avec 
plus d’esprit que Dufresny , Montesquieu pou- 
voit jeter de la passion et de l’éloquence ; et 
quelquefois le génie du législateur se révéloit au 
milieu des témérités du scepticisme et des jeux 
d’une imagination riante et libre. Le maître de 

(i) Voyez les notes A la suite du discours. 
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Platon , le précepteur de la sagesse antique , 
avant de corriger les erreurs des hommes , avoit 
cultivé les arts; mais la grave antiquité remarqua 
toujours que les statues des trois Grâces qui sor- 
tirent du ciseau de Socrate , jeune encore , étoient 
à demi voilées. Montesquieu n’a point imité 
cette pudeur. Nous n’oserons pas dire que , 
préoccupé du soin de retracer les coutumes des 
peuples , l’auteur des Lettres persanes se mon- 
troit seulement historien et moraliste dans la 
vive peinture de l’amour oriental ; ou , s’il en 
est ainsi , nous avouerons qu’il a porté bien loin 
l’emploi de cet art ingénieux qui soutient l’in- 
térêt de la fiction par la vérité des mœurs. Mais 
avec quel charme cette vérité des mœurs ne 
s’unit-elle pas quelquefois sous sa plume à des 
images chastes et passionnées ? Un de ces Parsis 
proscrits sur leur terre natale retrace , avec 
l’exemple des grandes injustices de la société 
corrompue, le tableau de l’amour dans la sim- 
plicité des mœurs patriarcales. Le peintre qui 
reproduit avec tant de force la corruption sans 
politesse et le grossier despotisine de l’Orient , 
la corruption spirituelle et raffinée de l’Europe, 
se plaît à ces images puisées dans les mœurs 
poéf^ues de la société primitive. 

On peut observer que les plus sérieux philo- 
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SO ph es ont cherche' , dans les rêves de leur ima- 
gination , le de'doramagement des tristes con- 
noissances qu'ils avoient acquises sur la vie 
humaine ; comme si , plus on avoit e'tudie' ce 
monde incorrigible , plus on s’élançoit vers un 
autre monde , dont toutes les lois et toute l’his- 
toire sont à la disposition d’un cœur vertueux. 
Après avoir éprouvé les caprices de la démocra- 
tie et ceux du despotisme , après avoir vu dans 
Athènes des hommes libres , souillés par la mort 
d’un juste , Platon s’occupolt^ tantôt à rêver 
l’Atlantide, tantôt à préparer les institutions de 
son ‘ impraticable république. Tarlte , pour sc 
consoler de la peinture trop fidèle de Rome , 
embellissoit l’histoire d’une peuplade sauvage , 
et faisoit sortir la sagesse et la vertu de ces forêts 
, qui cachoient encore la liberté. Morus et Har- 
rington , dans des jours de fanatisme et de fu- 
reur, décrlvoient le bonheur d’un état libre et 
sans faction, où la plus parfaite sécurité s’uni- 
rolt à la plus parfaite indépendance. 

Des illusions plus instructives et plus vraisem- 
blables ont inspiré à Montesquieu l’épisode des 
Troglodytes , de ce peuple si malheureux , quand 
il est insociable , qui passe du crime à la ruine , 
se renouvelle par les bonnes mœurs , et tr^p tôt 
fatigué de ne devoir sa félicité qu’à lui-même , 
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va chercher dans l’autorité d’un maître un joug 
moins pesant que la vertu; Ces trois périodes , 
admirablement choisis, présentent tout le ta- ' 
bleau de l’histoire du monde. Mais ce qui ho- 
nore la sagesse de Montesquieu , c’est qu’ils ren- 
ferment le plus bel éloge de la vie sociale^ Tandis 
que Rousseau prononce anathème contre le 
premier auteur de la société ; tandis que , par 
amour de l’indépendance , il veut arracher les 
premières .borne? , qui , posées autour d’un 
champ , furent le symbole de la justice naissant 
avec la propriété , Montesquieu fonde le bon- 
heur sur la justice , affermissant les droits de 
chacun pour l’indépendance de tous. A ses 
yeux, l’âge de la corruption et du malheur, c’est ' 
le moment où l’égoïsme armé se soulève contre 
les lois , où la violence des individus détruit les 
promesses que la socfété a faites à ses membres. 
L’âge de la liberté, c’est l’âge ‘de la justice pré- 
sidant au maintien des intérêts civils , à la sain- 
teté des contrats, à l’équité des échanges, à la 
perfection de la vie sociale, c’est-à-dire, au 
respect de tous les droits consacrés par elle. Les 
images des vertus privées , les douces peintures 
d’une condition parée de l’innocence , viennent 
orner le tableau , pour ajouter à cette première 
leçon , qui place dans la vertu des citoyens la 
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force de l'état , une autre leçon trop oubliée ; 
c’est que la morale* des familles fait les citoyens, 
et maintient ou remplace les lois. Vérités naïve?, 
au delà desquelles n’aurolent pas dû remonter 
les hardis investigateurs , qui , voulant creuser 
jusqu’aux racines de l’arbre social , l’ont ren- 
versé dans l’abime qu’ils avoient ouvert ! 

Cette sagesse d’application et de principes 
que Montesquieu devoit porter dans l’histoire 
désintérêts civils, dans la théorie des lois éta- 
biles , il l’annonce , il s’y prépare , pour ainsi 
dire, par d’ingénieuses allégories; et sa politi- 
que romanesque est plus raisonnable et plus 
attentive à la vérité des choses , que la politique 
sérieuse de beaucoup d’écrivains célèbres. On 
sent que , dominé par un esprit juste et obser- 
vateur , lors même qu’il se livre à des écarts 
d’imagination , il ne peut oublier la réalité des 
événeinens et des mœurs qu’il a long-temps étu- 
diés. Veut-il, dans l’épisode des Troglodytes, 
peindre le beau idéal de la vie humaine , il n'es- 
saie pas , comme Rousseau , d’exagérer l’abru- 
tissante liberté de la vie sauvage ; il trace le ta- 
bleau embelli de l’homme en société : et ce ta- 

V-* 

bleau, malgré l’éclat des couleurs, ressemble à 
quelques années de bonheur et de vertu , que 
l’on trouveroit éparses dans les annales des ré- 
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publiques naissantes ; mais , en de'crivant cette 
vertueuse félicite', il la montre prête à finir; et 
cet aveu est le dernier trait ajouté à la vraisem- 
blance historique. 

Essaie-t-il une seconde peinture du bonheur 
social , il le fait naître des vertus d’un monarque 
absolu , fiction qui seroit un blasphème , si Marc- 
Aurèle n’avoit pas régné. Montesquieu écrit le 
roman ài Arsace et d'Itménie , où le despotisme 
légitimé par la vertu , orné des plus puissantes 
séductions , l’amour et la gloire , se consacre et 
s'enchaîne au bonheur des humains. 

Le despotisme ? Un législateur a-t-il employé 
son génie à l’éloge d’une pareille puissance ? 
Etoit-ce un caprice de son imagination , un men- 
songe de sa conscience? Pour lever ces doutes, 
il faut rappeler ce désespoir involontaire dans 
lequel sont tombés de grands et nobles génies , 
qui, mécontens de l'usage que les hommes fal- 
soient de leur liberté , leur ont souhaité des maî- 
tres , et ont invoqué contre nos erreurs et nos 
crimes la terrible protection du pouvoir absolu. 
Ce vœu s’est rencontré dans les cœurs les plus 
bienfaisans , comme dans ces âmes austères qui, 
en jugeant l’humanité, sembloient la haïr. Pla- 
ton , ’ qui s’étoit si long-temps flatté du projet 
d’une république parfaite , ne savolt plus enfin 
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désirer pour l’espèce humaine qu’un bon tyran 
aidé d'un bon législateur. Quelle injure pour le 
genre humain qu’un pareil vœu ait pu sortir d’une 
âme vertueuse , en présence de Sparte , à la vue 
des côtes de la Perse ! 

Dans cet ouvrage immortel , que l’on a calom- 
nié comme séditieux, parce que les maux des 
peuples y sont déplorés , Fénelon admet les mo- 
narchies absolues , et se réduit à enchaîner , par 
le charme de la bonté ^ ces rois auxquels il aban- 
donne la puissance illimitée du bien et du mal. 
Sésostris n’est qu’un despote , modéré par la 
justice et l’amour de la gloire ; Idoménée n’est 
qu’un tyran corrigé par le malheur : croira-t-on 
cependant que l’âme élevée de Fénelon ne conçût 
rien de préférable à l’usage tempéré du pouvoir 
absolu ? D’autres écrits de sa main ^ attestent 
les vœux qù’il formoit pour un ordre politique 
plus conforme à la dignité de l’homme. Mais en 
attendant la liberté des peuples , il cherchoit à 
mettre dans le cœur du monarc^ue les barrières 
qui n’étoient pas encore dans la loi. 

Je ne sais si telle étoit la pensée de Montes- 
quieu , de cet ardent admirateur des vertus an- 
tiques. Peut-être, les yeux attachés sur son siècle 
et sur la monarchie française , voyant le calme 
naître du pouvoir absolu , il toléroit cette ma- 
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nière de rendre les hommes heureux ; il con- 
sentoit même à l’embellir, et lui prêtoit des 
prestiges de grandeur qui manquèrent trop au 
siècle de Louis XV. Sans doute , lorsque la 
cause de la liberté est enfin apportée au tribunal 
des rois ; lorsque , pour conduire les généra- 
tions éclairées, il ne reste plus que les lois, bar- 
rière et soutien du pouvoir légitime , ou la force, 
instrument passager qui sert à toutes les puis- 
sances ; honneur aux esprits élevés qui deman- 
dent que les nations soient associées à leur gou- 
vernement, et concourent à leur propre salut ! 
Quel que soit dans l’avenir le succès de ce noble 
effort, il faut le tenter; car toute autre’ vole se- 
roit impossible ou odieuse. Mais s’il exista jadis 
pour nous un ordre politique dans lequel le 
pouvoir suprême , sans contre -poids et sans ré- 
sistance, étoit modéré par l’esprit du siècle et 
la législation des mœurs , pourquoi les plus 
grands génies aurolent-ils hâté la ruine de ce 
système , qui n’étolt point pénible pour l’orgueil 
tant qu’il étoit approuvé par l’opinion? Ceux 
qui pouvoient alors mesurer l’étendue des chan- 
gemens Une fois commencés , dévoient reculer 
devant leurs propres espérances. 

Souvenons-nous que le dix-huitième siècle fut 
particulièrement pour la France l’époque la plus 
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paisible et la plus heureuse de la civilisation 
moderne , et nous croirons que la sagesse ne 
devoit pas calomnier un pouvoir absolu qui 
s'adoucissoit par le bonheur public. En recevant 
les mœurs et l’impression de son siècle , Mon- 
tesquieu évita cet injuste dédain pour les insti- 
tutions nationales , cet enthousiasme de l’esprit 
novateur, qui présageoit , dans l’oisiveté même 
d’un âge trop heureux, les agitations et les fu- 
reurs que renfermoit l’avenir. Mais alors même 
que Montesquieu adoploit et se plaisoit à em- 
bellir ce gouvernement que bientôt il justifîa 
par des raisonnemens , souvent les jeux de son 
esprit furent contraires aux opinions sur les- 
quelles ce gouvernement a besoin de s’appuyer. 

La monarchie de Louis XIV ne pouvoit sub- 
sister qu’avec les mœurs , les principes , la reli- 
gion, qui marquèrent le règne de ce prince. Lors- 
que la corruption et la licence descendirent du 
trône dans la nation , chaque jour ce pouvoir 
absolu devint moins juste et moins révéré. Le 
système politique de Louis XIV étoit un miracle 
de nobles illusions qui pouvoient â peine durer 
l’espace d’un siècle ou la vie même d’un homme. 
Mais surtout on ne devoit pas espérer d’en pro- 
longer l’influence au profit du pouvoir , lors- 
qu’elles n’existoient plus au profit des mœurs. Si 
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des écrivains libres et hardis ont pre'ludé par 
une légère ironie à des attaques plus se'rieuscs, 
si la licence des mœurs a conduit à l’avilisse- 
ment de l’autorité , celte jprogression éloit iné- 
vitable. En morale , en politique , une chose 
n’arrive pas précisément parce qu’il s’est ren- 
contré un homme pour l’accomplir ; mais il y 
avoil des causes qui la rendoient nécessaire , et 
dévoient la faire sortir de telle ou telle main. Il 
étolt impossible que le dix-huitième siècle ne 
vît pas naître des écrivains animés d’un esprit 
d’indépendance et de curiosité , de hardis exa- 
minateurs de toutes les opinions , d’éloquens 
contradicteurs de la puissance , des hommes 
spirituels et moqueurs, qui jugeroient avec plus 
de liberté que de justice tout ce qu’on avolt ré- 
véré jusqu’alors. 'î . 

La supériorité même des écrivains du grand 
siècle poussoit leurs successeurs dans ces roules 
nouvelles ; car l'ambition de créer égale dans 
l’écrivain le besoin de variété qui tourmente et 
séduit le vulgaire des hommes. Il cherche par 
les saillfes du paradoxe les succès que ne lui 
promet plus la vérité trop simple ou trop connue ; 
il demande à la hardiesse, à la licence , au scan- 
dale même ce que lui refusent la décence et la 
religion. Si les vérités morales ne sont pas in- 
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finies comme les ve'rilés gc'om^triques , on peut 
concevoir que le génie , dans sa perpétuelle ac- 
tivité, attaquera quelquefois les premières, tan- 
dis qu'il augmente incessamment les autres. Sem- 
blable au conquérant qui se précipite plutôt que 
de s’arrêter, quand il est au terme de la vérité, 
il s'élance au delà, et il égare les hommes plutôt 
que de renoncer à les conduire. 

Vous qui souffrez avec indignation la chute 
des anciennes maximes, n’accusez pas unique- 
ment les écrivains célèbres dont les opinions 
hardies ont corrigé quelques erreurs et mis tant 
de vérités en problème. Ces opinions étoient de 
leur siècle autant que de leur choix; elles tenoient 
à celte mobilité générale de la pensée, qui ne 
permet ni à l’ambition de l'homme supérieur , ni 
à la curiosité de la foule , de suivre toujours les ' 
routes antiques. 

Le caractère du dix-huitième siècle, c’est d’a- 
voir mis les idées à la place des croyances : mou- 
vement que l’on devoit pressentir , et qu’il ne 
faudroit pas accuser , s’il s’étoit arrêté devant 
les bornes éternelles de la religion et fle la mo- 
rale. L’esprit humain s’emploie d’abord à main- 
tenir les croyances; plus tard, son activité le 
porte à les combattre. Les croyances une fois 
établies doivent rester immuables et entières. On 
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les altère, en Ifcs touchant. Les idées sont pour 
l’homme un essai continuel de sa force , même 
dans ses erreurs. Les croyances , lorsqu’elles ne 
sont plus re've're'es , deviennent importunes par 
les sacrifices ou les vertus qu'elles comman- 
dent. Les idées n’imposent pas d’aussi pressans 
devoirs; elles éclairent sans retenir, rarement 
elles passent dans les actions, parce qu’elles ne 
sortent pas de la conscience. Le sophisme les 
dénature , la violence les falsifie ; on les voit cé- 
der quelquefois si honteusement et si vite, qu’on 
s’effraie de la foiblesse morale d’un peuple qui 
n’auroit que des idées au lieu de vertus. 

L’ordre politique se compose aussi de croyan- 
ces , si l'on peut donner ce nom à toutes les 
opinions formées par le temps et l’habitude. Le 
clergé , la noblesse , étoient des croyances que 
Montesquieu , dans sa jeunesse , attaqua par des 
plaisanteries , et que plus tard il défendit par 
le raisonnement. Car les grands génies , placés 
entre le mouvement de leur siècle et leur raison 
reviennent quelquefois sur leurs pas , et s’effor- 
cent de soutenir des institutions dorit ils ne con- 
çoivent Tutilité qu'après les avoir eux-mêmes 
ébranlées. 

Cet effet presque inévitable de la réflexion 
et de la maturité explique la différence qui se 
I. 5 
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trouve entre Montesquieu, soumis à l'influence 
de son siècle , et Montesquieu discutant les lois 
de tous les peuples , entre la frivolité dédai- 
gneuse des Lettres persanes , et la sage impar- 
tialité de VEsprit des Lois. 

L'influence contemporaine qui se montre dans 
les opinions de Montesquieu , je la retrouve tout 
entière dans quelques écrits échappés de sa 
plume. Les images libres et philosophiques du 
Temple de Gnide sont un sacrifice au goût d'un 
siècle sentencieux et poli. On seroit quelquefois 
tenté plus , que ne l'auroit voulu l'auteur, de 
croire à lafiction sous laquelle il annonçoit son 
ouvrage , et d'y reconnoitre on de ces élégans 
sophistes de la .Grèce dégénérée. Mais quelques 
traits de génie auxquels ne peut atteindre la 
médiocrité la plus ingénieuse préviennent cette 
méprise , et décèlent la main d'un grand homme. 

11 ne faut pas le dissimuler* ces grâces affec- 
tées , ces subtils rafiBinemens qui déparent quel- 
quefois le style de Montesquieu, sont -dictés par 
un système;. car les fautes des grands écrivains 
sont rarement involontaires. £n parcourant quel- 
ques théories sur le goût , esquissées par. Mon- 
tesquieu , on y retrouve une préférence marquée 
pour cette finesseï délicate , pour ces pensées 
inattendues , ces contrastes brillans qui éblouis- 
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sent l'esprit. ^N'oublions pas une pareille censure 
pour la gloire même de Montesquieu ; car du 
milieu de ccs petitesses, il s'est élevé à la* hau- 
teur du génie antique. 11 semble que ce grand 
homme , tant qu'il ne Irailoit pas des sujets di- 
gnes de sa pensée , se livrait à l’influence de son 
siècle ; mais lorsqu’il avoit rencontré un sujet 
égal à ses forces , alors il étoit libre , il n’appur* 
tenoit plus qu’à lui , et redevenoit simple et 
naturel, parce qu’il pouvoit montrer toute sa 
grandeur. 

Dégagé des devoirs de la magistrature, livré 
tout entier à la méditation, seul exercice qui soit 
digne d’un homme de génie et qui le fortilie en 
le rendant à lui-même, Montesquieu avoit visité 
les plus célèbres nations modernes, et observé 
leurs mœurs , qui luiexpliquoient leurs lois. C'est 
alors qu’il étend sa pensée sur les peuples an- 
ciens, et qu’il s’attache de préférence à l’empire 
romain, qui, seul ayant absorbé l’univers, pou- 
voit représenter à ses yeux l'antiquité tout en- 
tière. Depuis deux mille ans on lisoit l’histoire 
des Romains ; on se racontoit les merveilles de 
leur grandeur. Peut-être l’esprit de l’homme , en- 
core plus admirateur que curieux , se plait-il à 
contempler les résultats incroyables de causes 
secrètes qu'il ne cherche pas à connoitre. Le 

5 . 
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1 digne historien de la re'publique romaine , Tite- 
Live , trop frappé de la gloire de sa patrie, avoit 
négligé d’en montrer les ressorts toujours agis- 
sans, comme s’il eût craint d’affoiblir le prodige, 
en l’expliquant. 

Tacite, qui , suivant l’éloge que lui a donné 
Monlesqmtu abrégeoit tout , parce qu'il voyait 
tout , Tacite n’a pas essayé de voir l’empire ro- 
main. Il a borné ses regards à un seul point de 
cet immense tableau. 11 n’a montré que Rome 
avilie. Il n’a pas même expliqué cet inconcevable 
esclavage qui vengeoit l’univers ; et , quoiqu’il 
ait rendu service au genre humain en augmen- 
tant l’horreur de la tyrannie , il a fait un ouvrage 
au-dessous du génie qu'il montre dans cet ou- 
vrage même. 

Un seul écrivain de l’antiquité , un Grec , re- 
gardant l’empire romain qui rnarcboit à la con- 
quête du monde d’un pas rapide et régulier, avoit 
averti que ce mouvement étoit conduit par des 
ressorts cachés qu’il falloH découvrir. Un homme 
qui avoit porté la force de son génie sur une 
foule d’études diverses pour les subordonner à 
la théologie, etqui sembloit, en parcourant tou- 
tes les connoissances humaines , les conquérir 
au profit de la religion , Bossuet examina la gran- 
deur romaine avec cette sagacité et celte hauteur 
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de raison qui le caractérisent ; mais , préoccupé 
d’une pensée dominante, attentif à une seule ac- 
tion dirigée par la providence , l’origine et l’ac- 
complissement de la foi chrétienne , il ne re- 
garde les Romains eux-mémes, il ne les aperçoit 
dans l’univers que comme les aveugles instru- 
mens de cette grande révolution à laquelle tous 
les peuples lui paroissent également concourir. 
Cette pensée qui l’autorisoit , pour ainsi dire , à 
ne pas expliquer des effets ordonnés d’avance 
par une volonté irrésistible et suprême , ne l’a 
pas empêché d’entrer dans les causes agissantes 
de la grandeur romaine ; et telle est pour un 
homme de génie l’évidence et la réalité de ces 
causes , que pouvant tout renvoyer à Dieu , dont 
il interprétoit la volonté , Bossuet a cependant 
tout expliqué par la force des institutions et le 
génie des hommes. 

Montesquieu adopte le plan tracé par Bossuet, 
et se charge de le remplir , sans y jeter d’autre 
intérêt que celui des événemens et des caractères. 
Il y a sans doute plus de grandeur apparente 
dans la rapide esquisse de Bossuet , qui ne fait 
des Romains qu’un épisode de l’histoire du 
monde. Rome se trouve plus étonnante dans 
Montesquieu , qui ne voit qu’elle au milieu de 
l’univers. Les deux écrivains expliquent sa gran^ 
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deur et sa chute. L’un a saisi quelques traits pri- 
mitifs, avec une force qui lui donne la gloire de 
l’invention ; l’autre, en réunissant tous les dé- 
tails, a découvert des causes invisibles jusqu’à 
lui; il a rassemblé, comparé, opposé les faits 
avec cette sagacité laborieuse moins admirable 
qu’une première vue de génie , mais qui donne 
des résultats plus certains et plus justes. L’un 
et l’autre ont porté la concision aussi loin qu’elle 
peut aller; car, dans un espace très-court , Bossuet 
a saisi tontes les grandes idées , et Montesquieu 
n’a oublié aucun fait qui put donner matière à 
une pensée. Se hâtant de placer et d’enchaîner 
une foule de réflexions et de souvenirs, il n’a 
pas un moroertt pour les affectations du bel es- 
prit et du faux goût ; et la brièveté le force à la 
perfection. Bossuet , plus négligé, se contente 
d’être quelquefois sublime. Montesquieu , qui 
dans son système donne de l’importance à fous 
les faits, les exprime tous avec soin, et son style 
est aussi achevé que naturel et rapide. 

Quelle est l’inspiration qui peut ainsi soutenir 
et régler la force d'un homme de génie? C’est 
une conviction lentement fortifiée par l’étude , 
c’est le sentiment de la vérité découverte. Mon- 
tesquieu a pénétré tout le génie de la république 
romaine. Quelle connoissance des mœurs et des 
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lois ! Les ërt^nemens se trouvent expliquas par 
les mœurs , et les ^ands hommes naissent de la 
constitution de l’état. A l’intérêt d’une grandeur 
toujours croissante, il substitue ce triste con- 
traste de la tyrannie recueillant tons les fruits de 
la gloire. Une nouvelle progression recommence; 
celle de l’esclavage précipitant un peuple sa 
ruine par tous les degrés de la bassesse. On as- 
siste , avec l’historien , à cette longue expiation 
de la conquête du monde ; et les nations vdin-r 
eues paroissent trop vengées. Si maintenant l’on 
veut connoître quelle gravité, quelle force de 
raison Montesquieu avoit puisées dans les an- 
ciens , pour retracer ces grands événemens , on 
peut comparer'son immortel chef-d’œuvre aux 
réflexions trop vantées qu’un écrivain brillant et 
ingénieux do siècle de Louis XIV écrivit sur le 
même sujet. On sentira davantage à quelle dis- 
tance Montesquieu a laissé loin de lui tous les 
efforts du bel esprit dont il avoit d’abord dérobé 
toutes les grâces. Dans la grandeur et la déca- 
dence des Romains , Montesquieu n’a plus l’em- 
preinte de son siècle ; c’est un ouvrage dont la 
postérité ne pourroit deviner l’époque , et oii 
elle ne verroit que le génie du peintre. 

Tout entier dominé par ses études , l’auteur a 
pris le génie antique pour retracer le plus grand 
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spectacle de PantiquilÉ. Ce ge'nie est mâle, quel- 
quefois mêlé de rudesse ; on croit voir une de 
ces statues retrouve'es parmi les ruines, et dont 
les formes correctes et se'vères étonnent la mol- 
lesse de notre goût. Telle est la simplicité où 
Montesquieu s'élève par l'imitation des grands 
écrivains de Rome. Son âme trouve des expres- 
sions courageuses pour célébrer les résistances 
et les malheurs de la .liberté , les entreprises et 
les morts héroïques. Il est sublime , en parlant 
de vertus que notre foiblesse moderne peut à 
peine concevoir. 11 devient éloquent à la manière 
de Brutus. 

Rien n'est plus étonnant et plus rare que ces 
créations du génie , qui semblent ainsi transpo- 
sées d'un siècle à l'autre. Montesquieu en a 
donné plus d'un exemple qui décèle un rapport 
singulier entre son âme et ces grandes âmes de 
l'antiquité. Plutarque est le peintre des héros ; 
Tacite dévoile le cœur des tyrans : mais , dans 
Plutarque ou dans Tacite , est-il une peinture 
égale à cette révélation du cœur de Sylla , se dé- 
couvrant lui-méme avec une orgueilleuse naïveté ? 
Comme œuvre historique , ce morceau est un in- 
comparable modèle de l'art de pénétrer un ca- 
ractère , et d'y saisir, à travers la diversité des 
actions , le principe unique et dominant qui fai- 
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soit agir C’est un supplément à la grandeur et 
à la décadence des Romains. Il s’est trouvé des 
hommes qui ont exercé tant de puissance sur les 
autres- hommes, que leur caractère habilement 
tracé complète le tableau de leur siècle. C’étoit 
d’abord un heureux trait de vérité de bien saisir 
et de marquer l’époque où la vie d’un homme 
pût occuper une si grande place dans l’histoire 
des Romains. Cette époque est décisive. Mon- 
tesquieu n’a présenté que Sylla sur la scène ; mais 
Sylla rappelle Marius, et- il prédit César. Rome 
est désormais moins forte que les grands hommes 
qu’elle produit : la liberté est perdue, et l’on 
découvre dans l’avenir toutes les tyrannies qui 
naîtront d’un esclavage passager, mais une fois 
souffert. Que dire de cette éloquence extraordi- 
naire , inusitée , qui lient à l'alliance de l’ima- 
gination et de la politique, et prodigue à la fois 
les pensées profondes et les saillies d’enthou- 
siasme ; éloquence qui n’est pas celle de Pascal, 
ni celle de Bossuet , sublime cependant, et toute 
animée de ces passions républicaines qui sont 
les plus éloquentes de toutes , parce qu’elles 
mêlent à la grandeur des sentimens la chaleur 
d’une faction ? 

Ces passions se confondent dans Sylla avec la 
fureur de la domination ; et de cet assemblage 
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bizarre se forme ce sanguinaire et insolent me'- 
pris du genre humain qui respire dans le dia- 
logue d'Eucrate et de Sylla. Jamais le dëdain n’a 
ëtë rendu plus ëloquent ; il s’agit en effet’ d’un 
homme qui a dëdaignë et, pour ainsi dire , re- 
jetë la servitude des Romains. Cette pensëe, qui 
semble la plus haute que l’imagination puisse 
concevoir , est la première que Montesquieu fasse 
sortir de la bouche de Sylla; tant il est certain de 
surpasser encore l’ëtonnement qu’elle inspire ! 
«Eucrate, dit Sylla, si 'je ne suis plus en spec- 
» tacle à l’univers , c’est la faute des choses hu- 
»maines qui ont des bornes , et non pas la 
» mienne. J’aime à remporter des victoires, à 
«fonder ou à dëtruire des ëtats, àpunirun usur- 
«pateur; mais pour ces minces dëtails du gou- 
«vernement, où les gënies mëdiocres Ont tant’ 
«d’avantage , cette lente exëcution des lois , cetle 
«discipline d’une milice tranquille, mon âme ne 
«sauroits’en occuper. » L’âme de Sylla estdëjà 
tout entière dans ces paroles ; et cette âme ëtoit 
plus atroce que grande. Peut-être Montesquieu 
à-t-il cac.hë l’horreur du nom de Sylla sous le 
faste imposant de sa grandeur ; peut-être a-t-il 
trop secondë cette fatale et stupide illusmn des 
hommes , qui leur fait admirer l’audace qui les 
ëcrase. Sylla paroîtplus ëtonnant par les pensëes 
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que lui prête Montesquieu, que par ses actions 
mêmes. Cette éloquence renouvelle , pour ainsi 
dire, dans les âmes la terreur qu’éprouvèrent les 
Romains devant leur impitoyable dictateur. Com- 
ment jadis Sylla, chargé de tant de haines, osa-t-il 
abandonner l'asile de la tyrannie , et , simple ci- 
toyen , descendre sur la place publique qu’il avoit 
inondée de sang ? 11 vous répondra par un mot : 
« J’ai étonné les hommes. » Mais à côté de ce 
mot si simple et si profond, quelle menaçante 
peinture de ses victoires, de ses proscriptions ! 
quelle éloquence ! quelle vérité terrible ! Le pro- 
blème est expliqué. On conçoit la puissance et 
l’impunité de Sylla. 

Ce talent singulier d'expliquer, de peindre et 
d’imiter l’antiquité, ne paroîlroit pas tout entleê, 
si l’on oublioit un de ces précieux (ragmens où 
l’homme supérieur révèle d'autant mieux sa force, 
qu'il l'a concentrée sur un espace plus borné ; 
et Montesquieu ne seroitpas le peintre de l’an- 
Hqulté le plus énergique et le plus vrai , s’il n’a- 
Toit point retracé cette philosophie stoïcienne , 
la plus haute conception de l'esprit humain , et 
parmi les erreurs populaires du paganisme , la 
seule et la véritable religion des grandes âmes. 
Quand on aura lu l’hymne sublime que Cléanthê 
le stoïcien adressoità la divinité adorée sous tant 
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de noms divers , au créateur qui a tout fait dans 
le monde , excepté lè mal qui sort du cofür du mé- 
chant ; quand onaura mëdil^ dans Platon la re'- 
signation du juste condamne ; quand on saura 
par cœur les pense'es d’Epictète et le règne de 
Marc-Aurèle, on devra s’étonner encore du laù- 
gage retrouvé par Montesquieu dans l’épisode 
de Ly.simaque. Ce spiritualisme altier , ce mépris 
de la terre , cet orgueil et cette joie de la dou- 
leur qui<rendoient les âmes invincibles , qui les 
remloient heureuses ; toutes les grandeurs mo- 
rales luttant contre la puissance, la cruauté'd’A- 
lexandre , Lysimaque que les dieux préparent 
pour consoler la terre; quelle vérité historique , 
quelle éloquence sans modèle, quels acteurs, et 
quel intérêt! Quelques pages ont suffi pour tout 
dire et tout peindre. 

Cette admiration des grands caractères , cette 
haine de la tyrannie que Montesquieu recueilloit 
dans l'étude des anciens , transportées sur les 
temps modernes , auroient fait ressortir à nos 
yeux des âmes élevées , auxquelles il n’a manqué 
que des peintres, et donneroient à notre histoire 
un caractère de gravité et de morale qu’elle n’a 
jamais connu. Montesquieu avoit tenté ces deux 
essais ; il n’a pas achevé l’essai du maréchal de 
Berwick, qui méritoit d’être peint comme leshé- 
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ros de Plutarque. Les fragmens de ce travail sont 
une ébauché de Michel-Ange. Il n’a manqué à 
Montesquieu que de le finir , pour égaler la vie 
d’Agricola. 

La vie de Louis XI devoit sans doute mieux 
consacrer encore cette noble rivalité de Mon- 
tesquieu et de Tacite. Le hasard , qui nous en a 
privés , ne peut rien ôter à la gloire de son au- 
teur ; des titres plus nombreux ne l’auroient pas 
augmentée. Il n’étoit pas au pouvoir de Montes- 
quieu lui-méme de rendre son nom plus immor- 
tel , et d'ajouter quelque chose à la renommée de 
YEsprit des Lois. 

Esprit des Lois apparoit au bout de sa carrière 
comme le terme de noire admiration et de ses 
efforts ; et s’il m’est permis , pour célébrer ce 
peintre sublime de la Grèce et de Rome, d’em- 
prunter une image à l’antiquité , en suivant le 
cours et la variété de ses ouvrages, il semble que 
nous arrivons au dernier monument de son génie 
par les mêmes détours qui conduisoient lente- 
ment aux temples des dieux. Nous avons d’abord 
traversé ces rians et heureux bocages, qui jadis 
cachoient la demeure sacrée ; plus loin , en étu- 
diant avec Montesquieu les souvenirs de l’his- 
toire , nous avons, pour ainsi dire, rencontré sur 
notre passage ces statues des grands hommes et 
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des h^ros qui occupoient la première enceinte 
des temples antiques, comme e'tant l'image de 
ce qu'il y a de plus noble après les dieux ; nous 
touchons enfin au sanctuaire d'où la sagesse’ ré- 
vèle ses oracles. Mais ce dernier trait de l’allé- 
gorie ne convient pas aux vérités simples et na- 
turelles annoncées par le législateur français. 
Montesquieu s’adresse à la raison des peuples; 
la simplicité et l'universalité, voilà les deux at- 
tributs de son ouvrage. Ils indiquent à la fuis la 
supériorité de son génie et les lumières de son 
siècle. Montesquieu ne se trouvoit pas dans l'heu- 
reuse condition de ces anciens législateurs qui 
donnoient h des peuples incultes et grossiers 
des institutions toujours suüisantes ; il veut ap- 
prendre à tous les peuples civilisés à respecter 
et à perfectionner leurs lois; il ne néglige pas 
même les lois des peuplés barbares , il les ex- 
plique , et quelquefois les défend pour enseigner 
à toutes les nations une loi plus haute et plus sa- 
crée , la tolérance. 

Un grand homme, parmi les talens qu’il dé- 
veloppe , est toujours dominé par une faculté 
particulière , que l’on peut appeler l’instinct de 
son génie. Les lois étoient pour Montesquieu 
cet objet de préférence , où se portoit naturel- 
lement sa pensée. 11 n’a pas cherché dans cette 
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ëtude un exercice pour le talent dVcrire. Il l'a 
choisie , parce qu’elle ëtoit conforme à toutes les 
vues de son esprit ; il a tenté de l’approfondir , 
enhn, parce.qu’une sorte de prédilection invo- 
lontaire l’y ramenoit sans cesse. C’étoit l'œuvre 
de son choix, c’étoit la méditation de sa vie ; et, 
malgré les censures de la haine ou de la frivolité, 
ce fut le plus beaju titre de sa gloire. On s’étonne 
d'ahord des immenses souvenirs qui remplissent 
V Esprit des Lois; mais il faut admirer hien plus 
encore ces divisions ingénieusement arbitraires, 
qui renferment tant de faits et d’idées dans un or- 
dre exact et régulier. Peut-être au premier abord 
supposeroit-on plus de génie dans un homme 
qui , sans s'arrêter aux lois ' positives , trace- 
roit , d’après les règles de la justice éternelle , un 
code imaginaire pour le genre humain ; mais cette 
idée , réalisée par un Anglais célèbre ( i ), est plus 
extraordinaire que grande. Quoique les lois po- 
sitives soient quelquefois inconséquentes et bi- 
zarres, elles résultent de rapports nécessaires. 
Leur existence est une preuve de leur utilité re- 
lative : les lois que conserve un peuple sont les 
meilleures qu’il puisse avoir; et la «pensée de 
renouveler , sur un seul principe , toutes les lé- 
gislations de la terre seroit aussi fausse qu’im- 

(i) Bentau. 
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praticable; mai# les connoîlre et les discuter, 
choisir et recommander celles qui honorent le 
plus l’espèce humaine, voilà le travail qui doit 
occuper un sage, et qui peut épuiser toute la 
profondeur du plus vaste génie. Alors la connois- 
sance des lois , appuyée sur l’histoire et sur la 
politique , s’éloigne également de la science du 
jurisconsulte et des rêves de l’homme de bien. Les 
pensées qu’elle fournit à un digne interprète 
entrent insensiblement dans le trésor des idées 
humaines ; et, en modifiant l’esprit d’un peuple , 
elles produisent de nouveaux rapports qui , dans 
l’avenir, produiront des lois, et changeront en 
nécessités morales les espérances et les projets 
d’un génie bienfaisant. 

Cependant quel spectacle présente cette revue 
de l’univers ! C’est à la fois l’histoire et la morale 
de la société. Ce sont toutes les nations mortes 
et vivantes qui passent tour à tour, et donnent 
le secret de leurs destinées en montrant les lois 
qui les faisoient vivre ou les animent encore ; et, 
de même que la sagesse antique croyoit avoir 
deviné les ressorts du monde matériel en re- 
connoissant une céleste intelligence partout ré- 
pandue, partout communiquée , partout agissante, 
ainsi le monde moral se trouve expliqué tout 
entier par l’action de la loi , providence des so- 
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ciétés. Interprète et admirateur de l’instinct so- 
cial , Montesquieu n’a pas craint d'avouer que 
l’ëtat de guerre commence pour l’homme avec 
l’état de société. Mais cette vérité désolante, de 
laquelle Hobbes avoit abusé pour vanter le calme 
du despotisme , et Rousseau pour célébrer l’in- 
dépendance de la vie sauvage, le véritable philo-' 
sophe en fait naître la nécessité salutaire des lois, 
qui sont un armistice entre les états et un'traité 
de paix perpétuel pour les ^'ctt^yens. 

La première loi sera l’existence d’un gouver-. 
nement. Le gouvernement ‘le plus convenable, à 
chaque peuple est le plus conforme à la nature 
et comme la durée prouve la convenance , cette 
maxime si libre est un gage de repos. Le philo-, 
sophe admet tous les pouvoirs, et conçoit tous 
les systèmes politiques. \JEsprit de$ Lois ’est 
comme ce temple 'X’bmain qui donnoit l’hospi-^ 

' talité'à tous les dieux^ du monde idolâtre. 

Elles seront sans doute retracées avec 'com- 
plaisance , ces belles institutions de la Lïrèce , 
où chaque homme se croyoit libre , parce qu’il 
concouroità gouverner les autres ; mais elles pa-'. 
roitront nées de tant d’heureux hasards , limitées i 
par tant de conditions , achetées par tant dVf- 
forts et même d’injustices, que l’admiration nous 
préservera de l’exemple. , : . t , 

1. (i 
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Suivant la méthode des anciens législateurs , 
Montesquieu placera l'éducation ii la base de 
l'édifice social ; et cette vérité expliquera les ré- 
publiques anciennes et les monarcbies , en mon- 
trant d'un côté cette éducation uni(|ue et domi- 
nante par ses singularités mêmes, qui prrnuit le 
citoyen au berceau pour lui imprimer les senti- 
mens et les opinions de toute sa vie; et , d'une 
autre part , ces deux éducations contradictoires , 
où l'homme oublie les principes qu’avoit reçus 
l'enfant où les idées du monde doivent rem- 
placer les leçons de l'école ; première différence , 
dont les suites se conservent partout; qui , don- 
nant aux anciens plus d’indépendance politique , 
leur imposoit plus d'assujettissement personnel , 
et substituoit la gêne des ^coutumes à celle de 
l'autorité ; comme si les hommes avoient toujours 
besoin d'obéir, comme si la liberté elle-même 
n'étoit qu'ime certaine forme d'obéissance. De 
là naîtra cette vertu * que Montesquieu réser- 
voit exclusivement pour les. républiques, et que 
l’on peut définir ; l’amour de la modération ei de 
l’égalité : vertu peu durable par sa perfection 
même , vertu qui doit être protégée par une foule 
de lois politiques , morales et domestiques ; qui 
ne peut se développer , si elle n’existe dans la 
racine des mœurs; qui ne peut animer l'état, si 
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elle ne sort -de chèque famille ; et qui , forme'e de 
deux él^raens presque inconciliables , se détruit 
rapidement, et fait place, soit à la fureur de l’é- 
galité démocratique , soit au despotisme multi- 
plié de l'aristocratie , soit au despotisme simple 
et terrible d’un chef militaire. 

Ainsi les loi» sont une des causes de l’histoire 
des peuples, et la forme de chaque gouverne- 
ment est la raison des lois. Cette vérité, manifeste 
à l’égard des lois politiques, se montre dans le 
caractère" et l’application des lois criminelles *et 
civiles; le petit nombre ou la multiplicité des lois 
la proportion des peines , la forme des tribunaux, 
la riguçor légale , ou la liberté des jugemens , 
tout est sous l’influence du principe de chaque 
gouvernement. Telle est l’influence de ces prin- 
cipes , qu’ils agissent sur les choses les plus im- 
muables , les droits et les crimes des hommes. 
Les républiques énervent les lois criminelles , 
parce qu’enfin les coupables sont des hommes 
libres, ét qu’il n’y auroit personne pour leur 
faire grâce. Les despotes se font législateurs , " 
juges , et quelquefois bourreaux. La monarchie 
place trois degrés entre le coupable et la peine : 
la précision de la loi , l'indépendance des ju- 
ges, etda clémeAce'du souverain. Le principe 
de chaque géuvernemeni s’altère , et se détruit 

ü. 
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par la perte des lois civiles qui le soutenoient. 
La rc'publique où la législation est toute morale, 
périt par la ruine des mœurs ; les mœurs , par 
l'agrandissement de l’état. La monarchie fondée 
sur l’honneur , se corrompt par la servitude et 
l’intérêt , les deux plus grands ennemis de l’hon- 
neur. Le despotisme n’a d’autre corruption que 
l’excès de sa puissance. A force d’avoir perfec- 
tionné la terreur , principe de son pouvoir , il est 
détruit par elle. 

Quand on a considéré ces trois gouvememens 
qui se partagent le monde ^ il faut les voir dans 
leurs rapports mutuels , la paix , la guerre et la 
conquête. C’est ici que Montesquieu unit la po- 
litique -la plus haute à cette justice qui paroît su- 
blime lorsqu’elle s’applique aux intérêts des peu- 
ples avec la même simplicité qu’aux Intérêts pri- 
vés. La guerre et les conquérans , ce funeste et in- 
corrigible désordre des sociétés humaines , pas- 
sent sous les yeux du législateur , qui comprend 
que les lois ne furent jamais dans un plus grand 
péril , et qui veut qu’elles soient assez fortes pour 
résister à la victoire. Cependant il reconnoit des 
conquérans qui ont stipulé pour le genre humain. 
Entendez- le parler d’Alexandre : il découvre de 
nouveaux points de vue dans une grandeur si 
anciennement admirée ; par la plus difficile de 
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toutes les épreuves , il décompose la gloire et le 
génie de son héros , de manière qu'un semblable 
éloge ajoute quelque chose à l’idée que donne le 
nom même d’Alexandre. 

Ces lois que Montesquieu conserve et fait pré- 
valoir jusqu’au milieu de la conquête, il les suit 
bientôt dans leur plus noble application, dans 
celle qui dépend le plus des pays et des peuples , 
la liberté politique et la liberté sociale. La liberté! 
c’est pour elle qu’écrivoit Montesquieu ; c’est 
elle qu’il cherchoit, sans la nommer toujours. 
La liberté! mère des lois comme la Justice elle- 
même. La liberté ! la justice ! chacune d'elles 
n'existe qu’en s’unissant à l’autre. Qu’on les sé- 
pare , l’une se détruit par ses fureurs , l’autre est 
dégradée par son esclavage. . - 

Mais ce n’est pas en vain que l’observateur im- 
partial a distingué la liberté sous deux formes. 
Quelquefois le citoyen est plus libre que la con- 
stitution ne paroit l’être. Quelquefois lai liberté 
qui n’est pas dans l’ordre politique se retrouve 
dans les lois civiles , ou même dans les mœurs. 
Tout en réprimant, par cette vérité, les plaintes 
et la hardiesse des novateurs, Montesquieu re- 
trace sans détour la véritable théorie de la liberté 
politique. Elle tient à la distinction de la puis- 
sance législative et de la puissance exécutive ; 
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« 

distinction qui , même imparfaitement appHque'e 
par les Romains , fonda toute leur grandeur ; dis- 
tinction admirable que, par le plus singulier 
contraste , on voit sortir avec, une perfection 
nouvelle des ruines de la féodalité' , et qui forme 
chez un peuple moderne le gouvernement le 
plus libre, le plus fort, et sans doute le plus 
durable , puisque les vices y trouvent leur 
emploi , et que la corruption même en fait 
partie, -v 

L'existence de ces deux pouvoirs ne suppose 
pas un égal partage de forces. La puissance exé- 
cutive concourt à la formation des lois , sans 
que la puissance législative puisse- concourir à 
leur action ; mais aussi la puissance exécutive 
ne gardant pour elle que ce qui tient au gouver- 
' nément et au droit politique , abandonne l'exé- 
cution du droit> civil aux citoyens eux-ipémes , 
parce que le pouvoir judiciaire doit être le pou- 
voir neufre de la société, parce que dans l'état 
tout doit être dépendant du souverain , excepté 
la justice. 

Par quelle admirable analyse de la constitu- 
tion anglaise Montesquieu i^'a-t-il pas étendu et 
détaillé ces vérités premières i* Mais lorsque la 
liberté manqué à l'institution politique , il la 
cherche dans les lois et dans les coutumes , où 
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elle se r^^fugie quelquefois comme un dieu in- 
connu , ignoré du peuple qu'il protège. Législa- 
teur pour tous les états , Montesquieu montre ce 
q0^i serait esclavage dans l'esclavage même , ce 
cjplu est liberté dans la monarchie la plus abso- 
lue. Sur le degré de liberté se mesure la richesse 
de l'état. Plus un peuple est libre, plus il peut 
supporter la grandeur des impôts. Il lui semble 
que chaque jour il paieila liberté , à mesure qu'il 
est enrichi par elle ( 1 ) ; plus un peuple est libre , 
plus l'impôt doit être égal et indirect, pour mé- 
nager à la fois son orgueil et sa liberté. 

, Une puissance qui n’influe pas mtiins que la 
liberté sur les Jois , ou plutôt qui influe sur la 
liberté même , c'est le climat. Montesquieu pré- 
tend-il assu|éttir les peuples à une sorte de fa- 
talité, lorsqu’il reconnoît cet ascendant impé- 
rieux de la température et du sol ? Cette hypo- 
thèse 'ne seroit-elle pas démentie par l’histoire ? 
Le ciel de lajGrèce n’a pas changé , et l’esclavage 
rampe sur la terre de la liberté. 11 n’y a plus de 
Romains dans l'Italie ; ce n’est pas le ciel qui 
manque, ce sont les lois et les mœurs. Triste et 
irrécusable exemple qui , sans détruire l’opinion 


(1) Ce que Tacite disoit de la servitude des Bretons ; Britannia 
teroitutem tuam quotidie émit, quotidie pascit , on peot l’appliquer 
aujourd’hui à la liberté des Anglais. ' 
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de Montesquieu , prouve seulement la force des 
divers principes qu’il avoit reconnus, et nous at- 
teste quel concours de faits et d’institutions est 
nécessaire ^pour former et pour maintenir un 
peuple libre. On ne sauroit nier, en effet, l’in- 
fluence particulière du climat sur le plus grand 
scandale de l’injustice humaine , l’esclavage do- 
mestique. C’est sous ce rapport qûe le législateur 
examine une question qui ne pouvoit être étran- 
gère. à YEsprit des I^is 3 puisque les lois modi- 
fiées par les vices de la société qu'elles répri- 
ment, sont devenues quelquefois la science du 
juste dans l’injustice même , l’art d’observer un 
certain droit, une certaine mesure dans la vio- 
lation même du droit naturel. Cet esclavage, dont 
Montesquieu s’indignoit en le discutant, lui'pa- 
roît si odieux , qu'il l’impute tout entier au des- 
potisme de l’Orient (1), et le déclare incompa- 
tible avec la constitution d’un état libre, oubliant 
que toutes les démocraties de la Grèce avoient 
pris la servitude domestique pour base de Fin- 
dépendance sociale. Le caprice d’un sculpteur 

(i) Dans la démocratie, oii tout le monde est égal, et dans l'arls. 
tocratie oii les lois doivent faire leurs efforts pour que tout le monde 
soit aussi égal que la nature du gouvernement peut le permettre, des 
esclaves sont contre l’esprit de la constitution. Ils ne servent qu'é 
donner aux citoyens une puissance et un luxe qu’ils ne doivent point 
avoir. Esprit des Lois, liv. XV, chap. i. * • 
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a fait porter par des esclaves la statue d’un grand 
roi dont l’Europe accusa l’orgueilleuse prospe'- 
rite'. C’est dans la Grèce , dans Rome, que la sta- 
tue de la liberté pesoit tout entière sur les es- 
claves courbés et tremblans. Tant il est vrai que 
rien ne peut être extrême sans être injuste, et 
que l’excessive liberté , par sa nature même , a 
besoin, pour être servie , d’un excessif escla- 
vage ! 

De l’influence du climat , Montesquieu voit 
naître une autre servitude qu’il avoit déjà dési- 
gnée , celle de l’invasion et de la conquête. Ainsi 
les diverses parties de ce vaste ouvrage se touchent 
et se mêlent; mais chacune d’elles est traitée avec 
cette grandeur de vues générales qui éblouit la 
pensée , et ce choix inflni de détails que l’analyse 
ne peut essayer d’atteindre ; science d’observer 
qui devient une création de pensées, puisque 
chaque fait indiqué par l’auteur présente une 
idée , qui forme elle-même partie d’un système 
de ^uvernement, comme tous les gouveme- 
mens avec leurs effets et leurs causes entrent 
dans l’histoire générale des lois. Si dans ce laby- ^ 
rinthe le fil se brise quelquefois , jamais le flam- 
beau ne s’éteint; le philosophe avance , et se fait 
jour à travers les obstacles qu’il amasse et les 
routes qu’il semble confondre , jusqu’au moment 


' • 
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OÙ la lumière d'une seule idée rient rétablir l'or^ 

dre partout. 

Quoique jks lois agissent sur les mœurs , elles 
en, dépendent. Ainsi Montesquieu corrige tou- 
^ * jours par quelque yérité nouvelle, une première 

pensée qui ne paroissoit excessive que parce 
qu'on la voyoit seule. La nature et le climat do- 
minent presque. exclusivement les sauvages ; «les 
peuples civilisés obéissent aux influences mo- 
rales, La plus invincible de toutes , c’est l'esprit 
général d’une nation ; il n’est au pouvoir de 
personne de le changer; il agit sur ceux qui 
voudroient le méconnoitre ; il fait les lois ou les 
rend inutiles : les lois ne peuvent l’attaquer, 
parce que ce sont. deux puissances d’une nature 
diverse ; il ne peut être modifié que par le temps 
et l’exemple ; il échappe ou résiste à tout le reste. 

Ce que la morale réprouve n’est pas toujours 
un vi<;e politique. 11 y a des défauts que le lé- 
gislateur doit ménager comme d’heureux acci- 
dens de la nature. La vanité si flexible quaiM on 
la flatte , la vanité qui s’enchaîne par les conces- 
sions qu’elle obtient, la vanité, de toutes les pas- 
sions la pitiK iiritab|||e et la plus fiaicile à satisfaire, 
est un excellent rMiort pour le goq||t^ement. 
L’orgueil varie dans ses effets, suivant qu’il tient 
au caractère seul , ou qu’il est secondé par la 
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dignité des institutions. Chez l’Kspagnol , il est 
le plus grand ennemi de l'activité sociale'^ et ne 
produit qu'une superbC: insouciance. Chez l’An- 
glais il devient le patriotisme même. Cette An- 
gleterre , dont Montesquieu avoit analysé l’ad- 
mirable constitution, lui présent^un nouvel^as- 
pect dans les*moeurs de ses habitans, qui sont 
une p^i^ié de leur liberté. De la^méme main dont 
il décrit ces antiqqnss nations de la Chiné/ es-^ 
dlaves de leurs manières commeun peuple libre 
doit l'être de ses lois , liées par leurs usages 
comme par autant de fils innombrables qui les 
attachent au despotisme , mais qui arrêtent et 
enveloppent la conquête , il peint les mœurs,' les 
coutumes , les passions et leü vices particuliers 
d’un peuple libre , où la liberté est invincible , 
parce qu’elle est partout; originale et suUime 
peinture , dans laquelle les faits paroissant l’iné- 
vitable conséquence des principes , sortent de la 
pensée de l’auteur, autant que de la vérité de 

l’histoire. 

« 

Le lien de tous les peuples , c’est le commerce. 
En multipliant les relations, les besoins et les 
vices, il exige plus de lois que n’en produit le 
principe même du gouvernement. Tout à la fois 
instrument et gage de liberté , il est repoussé ou 
envahi par le despotisme. Il $e développe sous 
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l’abri des monarchies ; il anime, il soutient les 
états libres, et, par un contraste bizarre, il fait 
aujourd’hui sortir de l’intérêt tous les sacrifices 
que l’antiquité demandoit à la vertu. Les révolu- 
tions du commerce , qui tiennent à celles du 
monde; la navigation, qui a civilisé et agrandi 
l’univers; l’argent, signe de la civilisation et pre- 
mier ressort des états modernes, voilà les points 
de vue qui s’ouvrent au législateur. Il semble que 
son génie , après avoir pénétré dans l’intérieur 
de chaque état, a besoin d’embrasser à la fois 
tous les temps et tous les lieux ; et dans l’acti- 
vité du commerce, il voit d’un seul coup d’œil 
le mouvement du genre humain. ' 

La population décroît et s’augmente dans un 
rapport necessaire avec les institutions poli- 
tiques , de manière que les mœurs paroissent 
aussi puissantes que la nature même sur la du- 
rée des peuples. Ce nouveau sujet enferme de 
grandes questions; le mariage , fondement de la 
société ; l’immoralité , destructive comme la 
guerre. Là se présente un des exemples les plus 
tristes de l’histoire : c’est l’effort impuissant de 
la législation contre le vice d’un mauvais gou- 
vernement et d’une société corrompue. Malgré 
les lois , l’empire romain dépeuplé inouroii de 
langueur. Singulière destinée ! La sublimité cun- 
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templalive du christianisme vient accomplir l’ou- 
vrage commencé par la corruption. La piété des 
empereurs abolit les lois prudentes d’Auguste ; 
et la race romaine, à demi détruite , achève de 
disparoître dans les solitudes de la Thébaïde et 
dans les monastères de Constantin, comme pour 
effacer la trace des antiques oppresseurs de la 
terre , comme pour marquer le triomphe du 
christianisme par le renouvell^ent des peuples 
et le rajeunissement du monde. 

Ainsi le législateur est conduit à examiner cette 
puissante et suprême influence des religions. En 
calculant les rapports de chaque croyance avec 
le génie de chaque pays , l’erreur même lui pa- 
roît quelquefois plus appropriée à la nature de 
l’homme; mais également convaincu que la vé- 
rité ne peut se montrer sans être bienfaisaïUe , 
il nous fait voir la religion chrétienne , qui , 
malgré la grandeur de l’empire et le vice du cli- 
mat , empêche le despotisme de s’établir en Éthio- 
pie , et porte au milieu de l'Afrique les mœurs de 
l’Europe et ses lois. Cette religion , que , dans la 
vivacité de sa jeunesse et dans la politique lé- 
gère de son premier ouvrage, il avoit trop peu 
respectée ; partout dans V Esprit des Lois , il la 
célèbre et la révère. C’est que maintenant il veut 
construire l’édifice social, et qu’il a besoin d’une 
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colonne pour le soutenir. Sa pensée s’est agran- 
die comme sa lâche ; s'il combat le sophisme 
d’unir incrédule fameux, la calomnie qu’il re- 
pousse avant toutes les autres , c’est l’idée que )a 
religion chrétienne n’est pas propre à former des 
citoyens. Il croyoit, au contraire, qu’elle étoit 
particulièrement la protectrice des monarchies 
tempérées ; il la concevoit , il la vonloit amie de 
la liberté comme des lois , n’imaginant pas sans 
doute que ce qu’il y a de plus noble , de plus 
grand sur la terre, puisse mal s’accorder avec un 
présent du ciel. La religion , malgré sa sublime 
origine, par l’extrémité qui touche aux choses 
humaines , doit éprouver comme elles des vicis- 
situdes et des retours ; mais elle est le premier 
gage de la civilisation moderne , qui, en s’unis- 
sant à sa divine existence , partage la garantie de 
sa durée , et semble échapper à la loi commune 
de la mortalité des empires. ’ 

Ce n’est pas sans un,judicieux motif que Mon- 
tesquieu , en distinguant les lois de tous les pays, 
avoit pris soin aussi de reconnoitre et dé carac- 
térisjir toutes les espèces différentes de lois qui 
régissent une même nation. Telles sont les bor- 
nes de la justice , ou plutôt de la prévoyance hu- 
maine , que , pour devenir injuste et tyrannique, 
il lui suffit de sortir un moment du cercle ri-' 

■) 
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goureux qu’elle s’e'loit prescrit. Le droit naturel, 
le droit eccle'siastique , le droit politique, le droit 
civil , ne peuvent être substitués l’un à l’autre 
dans l’application , sans troubler la société' par 
ces lois mêmes qui doivent* la maintenir: idée 
simple et grande qui prouve que la nature des 
choses est plus forte encore que les lois , ou 
plutôt que les lois ne sont fortes qu’autant 
qu’elles s’j conforment et la reproduisent. Ce 
principe , d’une immense étendue , explique et 
condamne toutes les bizarreries de quelques lé- 
gislations barbares , prévient les erreurs en indi- 
quant leur source la plus commune , fixe la limite 
du pouvoir religieux , et arrête ses usurpations 
par sa nature même : mais , avant tout , il donne 
une garantie à la société entière , en ne souffrant 
pas que le droit politique soit juge des citoyens, 
et que les intérêts privés puissent jamais crain- 
dre une autre puissance que le droit civil ; avan- 
tage qui est au fond ce que la liberté même ren- 
ferme de meilleur, mais aussi ce qu’elle seule 
peut irrévocablement assurer. 

Il restoit à fixer les conditions générales et 
nécessaires de la loi , à montrer ce qu’elle doit 
être dans la volonté du législateur et dans la 
forme qu’elle en reçoit; comment elle peut quel- 
quefois tromper la main qui l’écrit , et revenir 
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contre l’intention de son auteur ; comment elle 
doit être cl^ge'c quand ses motifs n’existent 
plus ; comment les lois difl^rent quelquefois 
malgré leur ressemblance. Montesquieu n’a près* 
crit qu’une règle peur la composition des lois, 
et cette règle renferme tout son ouvrage. Ves- 
prit de modération , dit- il , est celui du législa- 
teur. 

£n effet, la loi n’est que le supplément de la 
modération qui manque aux hommes. La loi a 
tellement besoin d’être impartiale, que le légis- 
lateur lui-même doit l’être , pour ne pas laisser 
dans son ouvrage l’empreinte de ses passions. 

Ces principes généraux , avec quelle érudition 
pénétrante Montesquieu ne les a-t-il point appli-* 
qués à l’examen d’une partie de cette législation 
romaine qui a survécu si long-temps à l’empire 
qu’elle n’avoit pu sauver , et qui , servant de pas- 
sage entre le monde ancien et le monde moderne, 
a empêché que dans le naufrage de la civilisation 
la justice ne vînt à périr ? Avec une érudition 
plus étonnante encore , il entre dans le chaos de 
ces lois harhares qui avoient envahi l’Ëurope , et 
établi tant d’usages féroces sur les ruines de la 
sagesse romaine. Comme il le dit lui-même dans 
son langage allégorique , il voit les lois féodales 
telles qu’uw chêne immense qui s'élève et domine. 
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Animë d’une incroyable patience , il creuse jus- 
qu’à ses profondes racines , qui ëfoient liées à 
tous les e'tals de l’Europe; racines long-temps 
fortes et vivaces , lors même que le fer avoit 
abattu ce vaste ombrage , et qu’il ne restoit plus 
qu’un arbre mort et dépouillé. Dans les souve- 
nirs innombrables de ces antiquités nationales , 
on retrouve l’origine et les révolutions .de tout 
ce qui a péri sans retour, et letpremier germe 
des institutions nouvelles qui régissent et sau- 
veront la France. Ce vaste tableau présente par- 
tout les rois défenseurs du peuple , fortifiés cha- 
que jour par sa reconnoissance, à mesure qu’ils 
le délivroient, et substituant enfin l’unité bien- 
faisante de leur pouvoir à la multitude des ty- 
rannies féodales. Montesquieu a cru devoir à sa 
patrie d’entrer dans ce labyrinthe de nos mœurs 
antiques ; l’admirateur des lois romaines ne pou- 
voit pénétrer qu’avec répugnance tant de cou- 
tumes confuses et barbares ; mais de cet abîme 
étoit sortie la France. 

Tel est cet Immense ouvrage dans lequel Mon* 
tcsquieu a embrassé le monde en s’occupant sur- 
tout de la France, dans lequel il a renfermé les 
maximes les plus hardies, sans avoi» voulu dé- 
truire aucune maxime établie ; car les change- 
raens achetés par la destruction ne sont pas un 
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titre à la reconnoissance des hommes. Nous' A^a- 
vons rien à répondre à ceux qui lui reprochent 
d’avoir sépare' la monarchie, du pouvoir absolu. 
Oui , sans doute, dans celte division célèbre, Mon- 
tesquieu ménageoit une place pour la France, et 
je lui en rendrai grâces. Je ne croirai pas que 
l’antique France se soit formée sous le despo- 
tisme , afin de conserver le droit de le haïr. Oui, 
sans doute, en ihisant de l’honneur le principe 
de la monarchie , Montesquieu a désigné la 
France. Notre patrie a pu changer ses lois ; ce 
qu’un tel changement a produit de juste et de sa'- 
lutaire appartient à Montesq^iieu; car ce grand 
homme , dans l’apologie même du système an- 
cien , cherchoit à consacrer la liberté légale qui 
doit animer Ip système nouveau r'quancf il célé- 
broit les corps intermédiaires de la monarchie , 
ce n’étoient pas des privilèges qu’il vouldit dé- 
fendre , il réclamoit des barrières. Ces barrières 
lui paroissoient si désirables , qu’il les aeceptoit 
même sous les formes les plus odieuses , et qu’îl 
r^mercioil l’inquisition en faveur de la résistance 
qu’elle opposoit au despotisme; mais l’esprit de 
son ouvrage invoque et promet pour l’avenir des 
sauvegarde» plus' légitimes. En répandant les 
idées d’humanité, de tolérance et de modération 
dans les peines, il a disposé les peuples à rece- 
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voir des gourernemens limités par les lois et l’in- 
térêt public. 

Dans la variété de son ouvrage , Montesquieu 
avoit séparé les peuples anciens des peuples mo- 
dernes , en marquant ces différences insiirmon- 
tablés, qui dévoient prévenir pour nous«l’imlta» 
tion insensée des républiques anciennes; mais , 
par les rapports qu’il reconnoissoit entre lespeu*^ 
pies modernes , par cet esprit de commerce et 
d’industrie qu’il donnoit pour attribut à l’Eu- 
rope , il avoit préparé le système représentatif,® 
système qui ne devoit trouver d’obstacle que 
dans la tyrannie militaire î et qui triomphera , si 
la civilisation ne périt pas : et elle ne peut pas 
périr. 

Montesquieu avoit aperçu- le premier , peut- 
être , une grande vérité. 

« La plupart des peuples de l’Europe sont en- 
» core gouvernés par les mœurs ; mais si par un 
»long abus de pouvoir, si par une grande con- 
> quête , le despotisme s’établissoit à un certain 
» point , il n'y auroit pas de niœars ni de cli- • 
» mats qui tinssent ; et. dans cette belle partie du 
»monde, la nature humaine soufffiroit, au moins 
npour un temps , les insultes q u’on lui fait dans 
» lés trois autres. » Que d'instruction dans ces 
belles et prévoyantes paroles ! Elles rendent jus- 
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tice au siècle de nos aïeux ; elles prëdisoient ce 
que nous avons souffert ; elles nous apprennent 
à user de notre heureuse délivrance. Les mœurs 
ne gouvernent plus TËurope , les traditions se 
sont effacées, les usages ont disparu, l’opinioD 
a tout thangé.’ Sur le débris de ces mœurs, de 
ces coutumes dont le retour deviendroit la plus 
difficile de taules -les innovations, et qui ne se- 
^roient plus assez puissantes pour tenir la place 
des lois , il faut donc élever les lois.elleSîmèmes. 

Celte pensée n’a pas été comprise ^dorsqu’on 
vouloit tout détruire ; elle avoit offensé ceux qui 
vouloient tout conseiVer. S’il peut arriver un 
temps où les esprits plus calmes cherchent à re- 
lever l’ordre social , n’écouteront-ils pas celui qui 
ne fut entendu ni' par le préjugé ni par la fu- 
reur? Le système monarchique expliqué par 
Montesquieu a changé de forme, et toutes les 
idées de ce grand homme ^ plus fortes qu’une 
seule de ses opinions , combattent les institu- 
tions dont il a défendu l’existence, mais qui ne 
* peuvent renaître. Il reste d’autres lois ,qui ont 
aussi l’autorité de son génie, lois qui né^-sènt 
pas la propriété d’un seul peuple ,'et’ qur, mo- 
difiées pai* les temps et les lieux, serviront désor- 
,mais de fôttdement à toute libei^socialè. Oui 
sans doute , lorsque Montesqmen-tràçott avec 
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de si fortes couleurs le tableau d’un peuple libre, 
ap^s tant de calamités et de discordes , il inslrui- 
soit tous les peuples à profiter de leurs révolu- 
tions ; et il donnoit d'avance le' remède à des 
maux qu’il n’avoit point préparés. * 

Dans un ouvrage où sont traités les intérêts 
du genre humain, on craindroit presque de re- 
marquer ces beautés qui parlent surtout à l’ima- 
gination du lecteur, et servent à la gloire de 
l’écrivain ; et cependant, sans compter ce noble 
et ravissant plaisir qu’elles donnent à la pensée, 
on doit avouer qu’elles ont rendu plus intéressant 
et plus populaire le livre qui renferme tant de 
sérieuses vérités. Il faut reconnoître partout le 
pouvoir de l’éloquence. Vainement l’interprète 
des lois a-t-il montré que les hommes ne doi- ^ 
vent pas se charger des offenses de Dieu , de 
peur que , devenant cruels par piété , ils ne soient 
tentés d’ordonner des supplices infinis, comme 
celui qu’ils prétendent venger. Quelle que soit 
la sublimité du raisonnement, l’âme n’est pas 
entraînée , et la superstition peut lutter encore ; 
mais lorsque auprès du bûcher de la jeune israé- , 
lite , une voix s’élève, et s’adressant aux persé- 
cuteurs, leur dit, avec une naïveté pleine de 
force : « Vous voulez que nous soyons q^rétiens, 

)) et vous ne voulez pas l’être ; si vous ne voulez 
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» pïis être chrétiens, soyea au moins des hommes. » 
Lorsque celte Toix e'loqnente unit le raisonl^e- 
ment au pathétique ,'«t le sublime à la simplicité, 
on reste frappé 'de conviction et de douleur, et 
l’on sent que ^mais plus beau' plaidoyer ne fut 
prononcé en faveur de l’humanité. Montesquieu 
a compris qu’il avoit besoin de reposer les y^ux 
qui suivoient la hauteur et l’immensité de son 
vol dans les régions d’une politique abstraite. 
Les points d’appui qu’il présente à son lecteur, 
c’est Alexandre ou Charlemagne ; à ces grands 
noms, à ces grands sujets, il redevient un mo- 
ment sublime pour ranlnfcr l’attention épuisée 
par tant de recherches savantes et de pensées 
profondes; puis il reprend le style impartial et 
sévère des lois. Aucun ouvrage ne présente une 
plus admirable variété ; aucun ouvrage n’est plus 
rempli, plus animé <le cette éloquence Intérieure, 
qui ne se révèle point par l’apprêt des mouve- 
mens et des figures , mais qui donne aux pen- 
sées la vie et l’immortalité. Le seul reproche 
qu’on puisse faire à l’auteur, c’est d’avoir quel- 
quefois cherché des diversions trop ingénieuses, 
comme s’il eut douté de l’intérêt attaché à la 
seule grandeur de ses pensées. 

Faut-i^parler de Montesquieu lui-même., lors- 
que le temps et l’admiration ne peuvent suffire 
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à Pexamen de ses écrits ? Que dire des grâces de 
son esprit à ceux ^qui ont lu ses ouvrages ? La 
simplicité piquante, |a malice ingénieuse de sa 
conversation ne se retrouve-t«elle pas dans la dé- 
fense qu'il fut obligé d'opposer aux détracteurs 
de son plus bel ouvrage ? £t toutes ses vertus ne 
sont-elles pas renfermées dans une anecdote tou- 
chante, aussi ccxnnue que sa gloire? Ce qui reste 
de lui, après les œuvres de son génie , c'est leur 
immortelle influence : la reconnoîlre et la-pro- 
clamer, ce seroit moins achever l'éloge de Mon- 
tesquieu, qu'entreprendre le tableau de l’Europe. 

•: Oui, sans doute , ce beau système qui , sui- 
vant Montesquieu , fut trouvé dans les .bois de 
la Germanie , appartient à tous les peuples , qui 
sortirent, il y a quinxe siècles , de ces ibrèls, au- 
jourd’hui changées en royaumes florissans. Il est , 
un des plus fei^es remparts contre la barbarie»; 
il est la sauvegarde de l’Europe. De grands pé- 
rils scmbloient la menacer ; on a pu quelquefois 
être tenté de croire qu’elle touchoit à cette époque 
fatale qui termine les destinées des peuples , et 
ramène sur la terre de longs intervalles de bar- 
barie, d'où renaît lenlement une civilisation nou- 
velle"; mais cette première terreur se dissipe. 
L’Europe ne ressemble p."is à l’empire romain. 
Les' lumières plus grandes sont aussi plus com- 
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vers. Partout sont des colon^ies qui nous ren- 
verroient la civilisation que nous leur avons 
transmise. L'Amérique est peuplée de nos arts. 
INos arts eux-mêmes sont défendus par une in- 
vention qui ne leur permet pas de périr : une v 
seule découverte a garanti toutes les antres. La 
t:orruption peut s’accroître ; le renouvellement 
du monde pafoît impossible. De quel point de 
la terre partiroit la fausse lumière d’une religion 
nouvelle ? Quelle puissance prétendroit nous ap- 
porter d’autres idées? Nous pouvons nous éga- 
rer ; mais qui pourroit nous instruire? Ainsi l’Eu- 
rope entière suivra la route qu’elle a prise ; il 
surviendra des guerres, il passera des révolutions; 
tous les malheurs sont possibles , excepté la bar- 
barie. Cependant on cherchera toujours la liberté 
par les lois. C’est une conquéte^ue les arts et 
les luipières de l’Europe rendent inévitable, et 
qui paroit d’autant plus assurée , que chacun de 
nos malheurs nous en approche davantage. La 
France y sera conduite par la sagesse de son Roi ; 
et l’ouvrage d’un Français, le livre impérissable 
de Montesquieu , sera compté parmi les monu- 
mens qui doivent la promettre et l’affermir. 


• » '■ 



Digitized by Google 


¥ 


NOTES 

r 

DE L’ÉLOGE DE MONTESQUIEU. 

m 


■ PAGE 54< 

• Un homme né chrétien et Français, te trouve contraint dans 
> la satire : les grands sujets loi sont défendus ; il les entame 
• quelquefois, et se détourne ensuite sur de petites choses qu’il • 

a relève par la Ifoauté de son génie et de son stÿle. a La Bruyère, 
ch. I” des ouvrages de l’Esprit. 

Si en ponssoit trop loin cette pensée, si on l’interprétoit avec 
la même rigueur qii^^elle d’un auteur contemporaid , on devien- 
droit injuste envers la Bruyère et le grand siéclV oii il a vécu. La 
Bruyère , faisant allusion à tes propres travaux , vouloit seulement 
expliquer par quel motif il hornoit aux détails de la vie , et aux 
ridicules privés, un talent d’ohserver et de peindre , qu’il aurait 
porté avec avantage sur les plus grands objets de l’ordre social. 

Louis XIV étoit monté sur le trône après des troubles civils, qui 
agitèrent l’état , sans jeter dans les esprits aucun principe de li- 
berté , parce qu’ils ne tenoient qu’à des ambitions de cour , à des . 
rivalités de pouvoir. Il se rendit la justice de croire qu'il sauroit 
par lui seul maintenir et élever la royauté. Comme le dit d'ailleurs 
la Bruyère , il fut lui-même ton principal miniitre : il reprit le rôle 
de Richelieu , et se montra Seulement moins sévère , et plus généh 
renx, parce qu’il n’étoit pas obligé de régner au nom d’un antre. 

La conduite des parlemehs, sous Maxarin, avoit été si misérable- 
ment factieuse , qu’un roi jeune , habile , et bientôt victorieux , 
n’eut pas de peine à réduire au néant ces foibles barrières , et à 
réunir dans sa main le pouvoir absolu. Deux choses sauvèrent la 
France du despotisme : la ma^animité personnelle du monarque ; 
et cet honneur , dont Montesquieu a fait le principe des mofiar- 
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chies; honneur qui, nourri dans les heureux succès de la guerre , se 
fortifioit chaque jour arec la gloire du souverain, et arrétoit ainsi la 
puissance arbitraire par ces victoires et ces triomphes même qui aer- 
vent ordinairement ^l’augmenter. L’honneur Tut donc sous LouisXlV 
le contre-poids du pouvoir. Comme l’ème généreuse et la noble 
délicatesse de ce grand luilui indiqnoient toujours d’avance le point 
où il aumit rencontré cette barrière , il ne la heurta jamais ^^^il 
gouverna sans aucune apparence de contradiction ct.;d’o^^^Hg 
Toutes les maximes du pouvoir absolu furent revues et sanetifiées 
par la religion. Bossuet devint le publiciste du siècle de Louis XIV, 
comiile il en ètoit le prédicateur et le théologien. La politique de 
ce grand homme devoit être auqsi impérieuse que la foi qu’il cnsei- 
gnoit. Son ardente, imagination se laissoit ravir d’enthousiasme 
pour la splendeur du trùne et du monarque ; et son génie vaste ne 
pouvoit ooncevoir que dans l’exercice absolu d’pne immense do- 
mination quelque chose d’égal à sa force , qu’il prenoit involontai- 
rement pour mesure delà force d’un roi. Ainsi, tandis que dans 
une Ue voisine, de factieux sectaires, par^gne interprétation per- 
verse des saintealècriturrs, étahlissoient la haine de toute primauté 
politique et religieuse , et ce qu’ils appeloient l’égalité primitive 
des hommes , Bossuet puisoit également dans les saintes écriturea 
les maximes d’un pouvoir aussi absolu que les décisions de l’église : 
et ses leçons mêmes, données au nom de la religion, sembloient 
agrandir et consacrer les rois qui , ne pouvant être punis que par 
Dien , n’étoient avertis que par ses ministres. 

On n^a peut-être point assez remarqué l’influence de Eossuet 
sur l’espiit de son siècle. Cet homme , par ses doctrines, son carac 
tère et son génie , étoit singulièrement propre è seconder le règne 
de Louss-le-Orand. Ce dédain qu’il expnmoit pour les vaines dis- 
cutes des politiques ; cette hauteur dp raison avec laquelle il abat- 
toit les pensées de l’orgueil humain ; cette habitude de ne rien voir 
d’important pour les hommes que la religion ; cette autorisé mena- 
çante qui écrasoit à la fois les opinions tliéologiques et les raisonne- 
mens républicains des protestans , de manière à rendre toujours 
la liberté complice de l’hérésie, tout ,’.dans Bossuet , devoit servir è 
l’aOermissemeot du pouvoir absolu , et éloigner les esprits de la 
discussion des intérêts civils. Cette disposition préparée pat beau- 
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coup de circonstaooes devint générale; et le siècle le plus rempli 
de 7’ctprit littéraire de l’antiipiitiVparnt en même temps le plus in- 
diflerenl pour les maximes de liberté, qui, dans l’antiquité, sont 
inséparables de toute littérature. Le progrès rapide des arts, les 
créations multipliées du génie, présentcùcot d'ailleurs aux esprits 
une occupation enivrante et glorieuse, qui peut-être a besoin d'ètre 
exclusive , et qui ne pouvoit jamais contrarier un pouvoir absolu 
dont l’exercice étoit mêlé de grandenr et de bonté. L’attention pu- 
blique ne s’étoit point tournée vers ces sciences économiques, qui 
nécessairement conduisent aux idées de liberté, en inspirant l’en- 
vie de défendre des intérêts que l’on croit bien connoitre. EnCn, 
cette portion d’indépendance, nécessaire à toute époque tloris- 
saute, se rctrouvoit dans les disputes religieuses où se jetèrent les 
plus grands esprits, et qui partageoient et passionnoient le public. 
Les Lettres provinciales ofiroieot tout l’intérêt, tout le piquant, 
toute la hardiesse d’un pamphlet politique. Sans compter l’esprit, 
il y avoit alors plus de malice et de courage à désoler les jésuites, 
qu’il ne sera jamais possible d’en mettre à poursuivre des minis- 
tres. Les jansénistes formoient l’opposition , et la soutenoient par 
de grands noms , d’cxçcllens écrits, d’illustres amitiés, et beau- 
coup de faveur populaire. L’indépendance de la pensée , ainsi 
concentrée , s’exerçoit , je le sais , sur des futilités, de vaines argu- 
ties. Mais l’indépendance tient moins é la grandenr des choses 
que l’on défend , qu’à la chaleur^ à la publicité , à l’obstinatioo 
avec laquelle il est permis de les défendre. On peut mettre la li- 
berté partout , pourvu qu’on la conserve. Les controverses dp Bos- 
suet et de Fénelon , |a résistance si longue et si visible d’une 
grande vertu persécutée, contre tout l’ascendant du pouvoir sou- 
verain, furent encore un heureux exemplq d’indépendance. Voilà 
de ces traits qui distinguent la monarchie du despotisme. L’auto- 
rité , inaccessible dans son propre domaine , où l’on n’auroit pas 
même su l’attaquer, luttdit seulement pour des questions frivoles , 
agrandies par l’opinion ; mais enfin elle connuissoit une résis- 
tance. LorsquI la raisoq et le temps ont fait disparoitre ces pre- 
miers àlimens offerts à l’qctivilé des esprits, on a dù arriver à des 
questions plus sérieuses, à des intérêts plus réels. On est sorti de 
la réserve dont se plaignait la Bruyèi;p : un homme né ebrétien 
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et Français a pa tout examiner et tout combattre. Qoe cette bar- 
'diesse ait produit du mal, elle n^n eit pai moint un Résultat obligé 
des circonstances; elle nous a conduits à la nécessité inrincible 
d’un gouTernement constitutionnel , elle a mis une des plus 
grandes forces du pouvoir dans cette liberté qui est un de ses 
périls. 

* riGx 5p. 

Montesquieu a dit que les anciens n'avoient pas une idée 
bien claire de la monarchie, t parce qu’ils ne connoissoient pas 

• le gouvernement fondé sur un corps de noblesse, et encore 
> moins le gouvernement fondé snr un corps législatif formé par 

• les représentans d’une nation. • Cette seconde assertion est d’une 
exactitude rigoureuse. On a souvent cité le passage dans lequel 
Tacite parle de la réunion des trois élémens do pouvoir , comme 
d’une belle idée dont la réalité lui paroissoit impossible ; et M. de 
Cbiteaubriand n’a pas craint d’avancer que, « chez les modernes, 
» le système représentatif étoit au nombre de ces trois ou quatre 
» grandes découvertes qui ont créé un autre univers. > Cependant 
on se ferait une fausse idée de l'antiquité, si l'on supposoit qa’elle 
n’a connu qoe la république ou la tyrannie. Aristote , dans ses ou» 
vrages politiques , et même dans sa rhétorique , a parfaitement 
distingué la royauté de la tyrannie. 11 est vrai qu’il établit cette 
différence plutôt par le caractère des princes et par la force des 
mœurs , que par des institutions fixes et réglées. L’antiquité , eu 
reconnoissant la monarchie héréditaire et tempérée , n’a jamais 
essayé de mettre en pratique cette distinction de trois principes 
qui se mêlent et se modifient dans on senl gouvernement. Cepen- 
dant on trouve dans les écrivains grecs de belles idées sur la nature 
du pouvoir monarchique. Les philosophes de la grande Grèce s’é- 
toient particulièrement occupés de cette question ; comme Féne- 
lon, ils s’adressoient surtout à l’âme des rois. Ils^faisoient de la 

# royauté une sorte de providence terrestK qui drvoit suppléer i 

l’imperfection et à l’imprévoyance des bammes. Ces idées ^toient 
‘ prises sur le modèle de la puissance paternelle, ennoblie par une 

bicnihisance plus étendue et par une sorte de vocation divine . 


# 
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M. Hume, dans un de ses traités , a réuni tontes les vengeances, 
tous les meurtres , toutes les proscriptions , tous les supplices qui 
souillèrent le plus bel âge des républiques de la Grèce : et ce calcul 
confond l’imagination et fait frémir l’humanité. On conçoit sans 
peine que des esprits calmes et doux , témoins de tant de crimes 
produits et excusés par les passions de la liberté, aient vit dans 
la force d’une autorité tutélaire la perfection idéale de la société, 
et que la philosophie ait réclamé dans l’antiquité l’ordre et le re- 
pos, comme elle demandoit parmi nous l’indépendance. D’ail- 
leurs, depuis l’axiome vulgaire de Platon, la philosophie se croyoit 
intéressée an maintien des trùnes dont elle devoit hériter tôt ou 
tard. Stobée nous a conservé des fragmens de trois traités sur la 
monarchie , composés par des philosophes de l’école italique. Tons 
ces morceaux respirent la sublimité morale que l’on remarque dans 
Platon. Je n’en citerai qu’un seul , tiré de Sthenida , pythagoricien. 
Je le traduis avec une rigoureuse fidélité. 

• Un roi doit être un sage : h ce prix seulement il sera véné- 
s rable et paroUra l’émule de Dieu lui-même. L’un est le premier 

• roi, le premier maître : l’autre le devient par naissance et par 

• imitation. L’un commande partout, l'autre sur la terre; l’un 
m règne et vit toujours , possédant la sagesse en lui-même ; l’autre 

• n’a qu’une sciencÿ passagère. Il imitera surtout Dieu, s’il est 
s facile, magnanime, satisfait de peu de chose pour lui-même, 

• tandis qu’il montre è ses sujets une ême paternelle. En cflet, si 
s Dieu est regardé comme le père des dieux , comme le père des 
s hommes, c’est particulièrement à cause de sa douceur pour tout 
s ce qui respire sous sa loi , c’est parce que jamais il ne se lasse et 
s ne néglige son empire , c’qÿt parce qu’il ne lui a pas suffi d’ètre 
s le créateur de l’univers , s’il n’étoit encore le nourricier de toutes 
s les créatures , le précepteur de toutes les vérités , et le législateur 
> impartial du genre humain. Tel doit paroUre le mortel destiné i 
m commander sur la terre et parmi les hommes , le roi. Rieu n’est 

• beau sans doute hors de la royauté , et dans l’anarchie ; mais sans 
» la sagesse et la science, 11 ne peut exister ni roi ni pouvoir, 
s L’imitateur véritable, le ministre légitime de Dieu, c’est un 
s sage sur le trône, s Stobée. Pag. 33a. 
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> rici 6o. 


On a Toala faire de Féneloo un pulitiqne r^veuf et dangereuXi 
d'avoué qu'ii m’est impossible de concevoir quelle espèce de 
danger pouvoient offrir cet belles imaginations de justice , de sa- 
gesse et de bonheur qui, dans le Téliuiaque^ s’accordent aivec 
toutes les tonnes de gouvernement, et te réalisent presque toujours 
par les vertus d’un bon roi. Sans doute Fénelon ne partageoit pas 
les idées politiques de Bossuet; chacon de ces deux grands hommes 
portoit dans ses systèmes l’empreinte de son caractère, Fénelon) 
plein de douceur et d’insinuation, aurait souhaité que l'unité du 
pouvoir absolu souffrit quelques tempérament salutaires su peuple. 
Dans scs Oirertions pour la conscience d'un roi, ouvrage d’une po- 
Istique sublime autant que d’une reügkm éclairée / il dit, en s’a- 
dressant au dauphin : « Vous saver. qu'autrefois le roi ne prenoit 
• jamais rien sur ses peuples par sa seule autorhe ; c’étoit le parle- 

> meut, c’est-h-dirc l’assemblée de la nation, qui lui accordoit les 

> fonds nécessaires. Qui est-ce qui a cliaogé cet ordre , sinon l’au- 

s torité absolue que les rois ont prise I > Plus tard , lorsque les 
maux de la France Crent douter qu’il y eût assez de force dans la 
main seule de LsuisElV pour sauver l’état, Fénelon proposa l'nsage 
de ces assemblées , dont il avoit regretté la perte dans les jours 
les plus glorieux de la monarchie. Ce ne sont plus ici les spécala- 
tions d’un caur vertueux. Fénelod s’arrête à des idées précises ; il 
Veut que la nation soit appelée b se défendre elle-même, et pour 
cela , il n’a point recours à l’ancienne et'unique représentation de 
la noblesse et du clergé. Il detÉande^n choix de notables dans les 
classes industrieuaes de la société. Cette {lolitique étuit sage , étoit 
noble : il faut admher Louis XIV d’avoir pu s’en passer. Ce grand 
roi connut bien alors le priompe de la monarchie qu’il avoit créée : 
en donnant lui-même l’exemple del’tirrnïSBie , U ne s’adressa qu’à 
l’honneur, et il éauva la France. Ces illusions ne sont ni de tous 
les peuples , ni de tons les tempe. ’ i' 


-.b. 
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* rici 63. ^ 

Celte fatalité , qui ne permet pas aux idees liumainea de rester 
à la même place , soit qu'elles doivent avancer on s'égarer, m’a 
paru snpérieurement exprimée dans un passage que je vais citer. 

Il est tiré de l'ouvrage de M. de Barantc, sur la IHtcratiire dn dix* 
huitième siècle ; ouvrage plein de bon sens , d'esprit et d'origina* 
lité, et qui renferme assez de vues et d'idées pour défrayer une 
vingtaine de nos discours académiques. 

• C’étoit surtout par la marche des opinions humaines et par les 

• productions de l’esprit que le dix-huitième siècle aveit été re- 
s marquable. Les contemporains eux-mémes s’étoj^nt fort enor- 

• gucillis de ce développement de l’esprit humain , et en avoient 

• fait le principal caractère de l’époque où ils vivoient, 

> Aussi c'est contre les opinions françaises du dix-huitième siècle, 

• et surtout contre les écrits où elles sont déposées , que l’accusa- 
s tiona été portée. Parmi les accusateurs, quelques-uns, se laissant 
s emporter par un esprit d’exagération et d’animosité , sont tom- 

> bés, ce nous semble, dans une erreur remarquable. Isolant ce 
s dix-huitièi^ siècle de tous les autres siècles, ils le regardent 
s comme une époque maudite, où un génie malfaisant a inspiré 

> aux écrivains des opinions qu'ils ont répandues parmi le peuple. 

• On dirait, à les entendre, que, sans les livres de ces écrivains , 

» tout seroit encore au même état que dans le dix-septième siècle ; 
s comme ri un siècle poiivoit transmettre à son successeur l’héri- 
s lage de Pesprit humain tel qu’il l’a reçu de son devancier. Mais 
s il n’en est.pas ainsi. Les opinions ont une marche nécessaire : de 

s la réunion des bonaraes en nation, de leur communicati<^6a> ^ 
s ’bituelle , naît nne certaine progression de sentimens , d’idées, 

• de raisonnemeos , que rien ne pent suspendre. C'est ce qn'on 

• nomme la marche de la civilisation ; elle amène tantôt ^s épo- 

• qnes paisibles et vertueuses , tantôt criminelles et agitées; qiiel- 

• quefois la gloire , d'adtres fois l’opprobre ; et suivant que la 

> Providence nous a jetés dans un temps ou dans un autre , nous 
s rrcneillons le bonheur ou le malheur attaché é l’époque ou nous 

• vivons. Kos goûts, nos opinions, nos impressions habituelles, en 
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» dépendent en grande partie : nulle chose ne peut soustraire la 
^ société à cette variation progressive. Dans cette histoire des opi- 

> nions humaines, toutes les circonstances sont enchaînées de ma- 

> nière qu’il est impossible de dire laquelle pouvoit ne pas résulter 

> nécessairement de la précédente. » 

Je ne crois pas qu’on ait rien écrit de plus instructif et de plus 
sage sur le dix-buitiéme siècle, et mieux expliqué la littérature par 
la connoissance des hommes. 


’ rsot Sa. 


On a beaucoup attaqué cette vertu qne Montesquieu donnoit 
pour attribut ihx républiques. Il est manifeste qu’il s’agit moins ici 
de la vertu morale que d’une vertu politique , dans laquelle il 
entre cependant plusieurs vertus privées. C’est le principe que 
Bossuet a reconnu et défini sous un autre nom d’une manière admi- 
rable. • Le mot de civilité ne signlfioit pas seulement parmi les 

• Grecs la douceur et la déférence mutuelle qui rend les hommes 

> sociables. L’homme civil n’étoit qu’un bon citoyen qui se regarde 

> toujours comme membre de l’état , qui se laisse conduire par les 

• lois, et eonspire avec elles au bien public , sans rftn entrepren- 

• dre sur personne, > 

* rAGx 99. 


Quelquefois on demande; Qu’est-ce que le système représentatif? 
La réponse est fort simple , le système représentatif entre dans tons 
les gunvernemens qui admettent des assemblées délibérantes. 
Mai||| 'emploi de ces assemblées peut être plus ou moins heureuse- 
ment ordonné. L’existence de deux assemblées, l’une héréditaire 
et aristocratique , l’autre élective et populaire , semble , par le rai- 
sonnempnt comme par l’exemple , offrir la meilleure combinaison. 
Voilà jusqu’à présent^ le système représeutatif dans la perfection de 
sa forme. Il y a loin sans doute de éette perfection extérieure à la 
perfection de fait ; mille causes peuvent l'urréter : l'éloquent au- 
teur des BéQexioos politiques a M. de Chàteaubriand , a prévu et 
discuté la plupart de ces causes réelles ou possibles. Les événemens 
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cltraordinaires surveans depuis deux ans n’ont rien changé à la 
vérité de ces obaerviitions ; et l’admiiable v^ivacité de son langage 
a donné un nouveau caractère de durée à des idées que le bon sens 
seul rendroit éternelles. « La vieille monarchie ne vit plus pour 

• nons que dans l’histoire , comme l’oriflamme que l'on voyoit en- 

• core toute poudreuse dans le trésor de Saint-Denis, sous Henri IV. 

• Le brave Grillon pouvoit toucher avec attendrissement et respect 

> ce témoin de notre ancienne valeur ; mais il servoit sous la cor- 

> nette blanche, triomphante aux plaines d’Ivry , et il ne deman- 

• doit point qu’on allit prendre au milieu des tombeaux l’étendard 

> des champs de Bouvines. > I 

M. de Chateaubriand avoit également recoAlu la marche géné- 
rale de l’Europe vêts l’ordre constitutionnel. Dans ce mouvement 
commun il voyoit une nécessité et une garantie pour chaque état. 
On a depuis voulu afliaiblir l’autorité de ces idées , auxquelles un 
grand écrivain avoit prêté toute la puissance de son éloquence et de 
son nom. Gomme M. de Chateaubriand s’étoit quelquefois mépris 
sur les hommes, ce qui étoit inévitable , on a voulu reporter cette 
erreur sur le fond même des doctrines , et sur les principes : ces 
principes demeurent ce qu’ils étoient. Le progrès des arts utiles à la 
vie , la facile communication des peuples , le partage plus égal des 
connoissances et des lumières , l’ilnprimerie , voilà les causes qui 
justiflent ces principes : ils ne pouvoient rencontrer d’obstacle que 
dans le plus horrible fléau de la société, la tyrannie militaire. C’est 
un Cienfait pour l’Europe , que ces idées de liberté se trouvent si 
puissantes à l’époque même où la force des armes a pris partout 
un prodigieux accroissement. Dans l’état présent des choses, l’Eu- 
rope n’aura jamais que des gouvernemens constitutionnels ou des 
gonvernemens militaires; et comme l’usurpation ne pourroit s’éle- 
ver que par la force des armes , elle est essentiellement ennemie 
de tonte constitution et de toute liberté. Ce sont les souverains hé- 
réditaires, les souverains légitimes, qui seuls peuvent établir la li- 
berté , surtout dans les grands états où toute révolution ne sauroit 
arriver que par l’emploi' de la force militaire, qui n’enfantera jamais 
qu’un pouvoir violent comme elle : ainsi les maximes de la liberté se 
confondent avec les intérêts des rois. Ces maximes ne sont plus , 
aujourd’hui , la suite de la révolution ; elles sont nées de nouveau , 
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pour ainsi dire , de l’horreur du despotisme ! <^Ues ont en 

leur faveur l’exemple de dix ans de tyrannie ; aassi sunt-elles ehères 
à des hommes qui n’ont jamais connu les premières théories de la 
révolution. 

7 PXGK 100. 

En célébrant la loyauté chevaleresque de nos vieux temps , 
M. de ChâteauEriand a marqué mieux que personne cette puissance 
des idées nouvelles, cetle ruine irréparable des anciennes moeurs, 
des anciens privilèges. « L’esprit du siècle , dit-il , a pénétré de 
> toutes parts; il entré dans les tètes , et jusque dans les coeurs 
• de ceux qui s’en croient le moins entachés, • M. de Château- 
briand expose partout cette véiité avec une justesse , une force , et 
quelquefois une expression de regret qui en augmente encore l’évi- 
dence ; de cette vérité résulte le bienfait de l’ordre constitutionnel, 
établi par un monarque dont la modération est à la fois une grande 
vertu de coeur , et une rare supériorité de sagesse. 

Il falloit à la France une loi de liberté qui pùt satisfaire les idées 
et les espérances du siècle ; il falloit une transaction solennelle qui 
garantit les intérêts nouveaux : le Roi a donné cette Charte, désor- 
mais inséparable de la monarcUie légitim» ; plus elle sera puis- 
sante , plus la monarchie elle-même s’affermira. L’inviolabilité de 
la loi ajoute encore à celle du trône ; et tel est l’avantage de la sta- 
bilité, que même, appliquée à des institutions de liberté, ellftest 
utile au pouvoir. 


FIS DES SOTES. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR • 

LES CAUSES DE LA GRANDEUR 

DES ROMAINS 

ET DE LEUR DÉCADENCE. 


• CHAPITRE I. 

1 • 

1. Commencemens d&Rome. a. Ses guerres. 

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome , 
dans ses commencemens , Tidée que nous don- 
nent les villes que nous voyous aujourd'hui , à 
moins que ce ne soient celles de la Crimée, 
faites pour renfermer le butin ,.les bestiaux , et 
les fruits de la'campagne. Les noms anciens des 
principaux lieux de Rome ont tous du rapport 
à cet usage. • • ! 

La ville n'avoit pas même de rues , si l'on 
n'appelle de ce nom la continuation des chemins 
qui y aboutissoient. Les maisons étoient placées 
sans ordre , et très-petites ; car les hommes , tou- 
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jours au travail , ou dans la place publique , ne 
se tenoient guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans 
ses e'difices publics. Les oüVrages qtii ont donné, 
et qui donnent encore aujourd’hui 'la plus 
haute idée de sa poissancé , ohl été faits sous 
les rois (1). On commençoit déjà à bâtir la ville 
étemelle. 

Romulus et scs successeiirs furent presque 
toujours en guerre avec leurs voisins pour avoir 
des citoyens, des femmes, ou des terres : ils 
revenoient dans la ville avec les dépoiîilles des 
peuples vaincus ; c’étoient des gerbes de blé et 
des troupeaux : cela y causoit une grande joie. 
Voilà l’origine des triomphes qui furent dans la 
suite la principale clause' )des grandeurs où cette 
ville parvint. ’ î . f t . • . .» 

Rome accrut 'beaucoup ses forces par son 
union avec les Sabins , peuples durs et •belli- 
queux comme les Laeédémoniens, dont ils étoient 
descendus. Romulus prit leur bUuclier qui 
étoit large , au lieu du petit bouclier argien dont 
il s’étoit servi jusqu’alors (2). Et on doit re«^ 

. : î • - ■ - , . 'n 

• ( 1 ) Voyez l’étonnem'ent de Dledyï d'HaKoarnalse sur lez ëgootz 
faiU parTarqiiin. Ant. rom. III , ÿag. i44,,edit. Bas. an. i549. 
Ils subsistent encore. 

(a) eiutarquc. Vie de Romulus. - 
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marquer que ce qui a le plus contribué à rendre 
les Romains les maîtres du monde, c'est qu'ayant 
combattu successivement contre tous les peu- 
ples, ils ont toujours renoncé à leurs usages sitôt 
qu'ils en ont trouvé de meilleurs. 

On pensoit alors dans les républiques d'Italie 
que les traités qu’elles avoient faits avec un roi 
ne les obligeoienl point envers son 'successeur ; 
c’étoit pour elles une espèce de.droit des gens ( t ) : 
ainsi tout ce qui avoit été soumis par un roi de . 
Rome se prétendoit libre sous un autre , et les 
, guerres naissoient toujours des guerres. 

Le règne *de Numa , long et pacifique , étoit 
très-propre à laisser Rome dans sa médiocrité ; 
et , si elle eùt#u dans ce temps-là un toriftoire 
moins borné et une puissance plus grande , il 
y a apparence que sa fortune eût été fixée pour 
jamais. ' ' . • 1 

Une des 'causes de sa prospérité , c'eSl que ses 
rois furent tous de grands personnages. On nè 
trouve 'point ailleurs , dans les histoires , une 
suite non interrompue de tels' hommes d'état et 
de tels capitaines.' ’ ’ 

t)ans là naissance des sociétés ce sont les 
chefs des républiques qui font l'institution ; et 

.1 

(■) Cela paroît par toute l’iilstoire des rois de Rome. 
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c'est ensuite l'institution qui forme les chefs des 
re'publiques. * . 

Tarquin prit la couronne sans être élu par le 
sénat ni par le peuple (i). Le pouvoir deve- 
noit héréditaire ; il le rendit absolu. Ces deux 
révolutions furent bientôt suivies d'une troi- 
sième. 

Son fils Sextus , en violant Lucrèce , fit une 
chose qui a presque toujours fait chasser les ty- 
. rans d'une ville où ils ont commandé : car le 
peuple , à qui une action pareille fait si bien 
sentir sa Servitude, prend d'abord une résolution , 
extrême. • . 

Un peuple peut aisément souffrir qu'on exige 
de Ifii de nouveaux tributs ; il nj| sait pas s'il ne 
retirera point quelque utilité de l'emploi qu'on 
fera de l'argent qu'on lui demande : mais, quand 
on lui fait un affront , il ne sent que son malheur, 
et il y ajoute l'idée de tous les maux qui sont 
possibles. ; , 

Il est pourtant vrai que )a mort de Lucrèce 
ne fut que l'occasion du la révolution qui 
arriva : car un peuple fier , entreprenant , 
hardi , et renfermé dans des murailles , doit né- 

(i) Le sénat nommoit un magistrat de l’interrègne qui élisoit le 
roi : cette élection deroit être confirmée par le peuple. Voyez De- 
nys d’Halicamasse , liv. II, III et IV. 
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cessairement secouer joug , ou adoucir ses 
mœurs. 

Il devoil arriver de deux choses l’une ; ou que 
Rome changeroit son gouvernement, ou qu’elle 
restcroit une petite et pauvre monarchie. 

Jj’histoire moderne nous fournit un exemple 
de ce qui arriva pour lors à Rome ; et ceci est 
bien remarquable : car , comme les hommes ont 
eu dans tous les temps les mêmes passions , les 
occasions qui produisent les grands changemens 
sont différentes , mais les causes sont toujours 
les mêmes. 

Comme Henri VII , roi d’Angleterre , aug- 
menta le pouvoir des communes pour avilir les 
grands , Servius Tullius , avant lui , ’avoit étendu 
les privilèges du peuple pour abaisser le sénat ( i ) . 
Mais le peuple , devenu d’abord plus hardi, ren- 
versa l’une et l’autre monarchie. 

Le portrait de Tarquin n’a point été flatté ; 
son nom n^a échappé ^aucun des orateurs qui 
'ont eu à parler contre la tyrannie : mais sa con- 
duite avant son malheur , que l’on voit qu’il pré- 
voyoit ; sa douceur pour les peuples vaincus ; sa 
libéralité envers les ’ soldats ; cet art qu’il eut 
d’intéresser tant de gens k sa conservation ; ses 

' * f 

(■) Tojex Zonue, et Oenji d'Halicarnaste , liv. IV. 


Digitized by Google 



s 


122 GRANDEUR ET DECADENCE 

ouvrages publics ; son (ourage à la guerre ; sa 
constance dans son malheur; une guerre de vingt 
ans i qu'il lit ou qu'il fit faire au peuple romain , 
sans rojaume et sans biens ; ses continuelles 
i^ssources , font bien voir que ce n’étoit pas un 
homme méprisable. , 

Les places que la postérité donne sont sujet- 
tes , comme les autres , aux caprices de la for- 
tune. Malheur à la réputation de tout prince qui 
est opprimé par un parti qui devient le domi- 
nant , ou qui a tenté de détruire un préjugé qui 
lui survit! 

Rome, ayant chassé les rois, établit des consuls 
annuels ; c’est encore ce qui la porta à ce haut 
degré de puissance . Les' princes ont dans leur 
vie des périodes d'ambition ; après quoi , 
d’autres passions, et l’oisiveté même , succè^ 
dent: mais la république ayant (jes chefs qui 
changeoient tous les ans , et qui chereboient 
à signaler leur magisfrature pour- en obtenir 
de tiouvelles , il n’y avoit pas un moment 
de perdu pour l’ambition ; ils engageoient le 
sénat à proposer au peuple la guerre , et lui 
montroient tous les jours de nouveaux en- 

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui-même ; 
car, étant fatigué sans cesse par les plaintes et 
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les demandes du peuple , il cherchoit à le dis-^ 
traire de ses in<|uiétudes , et à Toccuper au 
dehors ( i ). 

Or, la guerre étoit presque toujours agréable 
au peuple, parce que, par la sage distribution' du 
butin , on avoit trouvé le moyen de la lui rendre 
utile. -■ ■> - ' -I 

Rome étant une ville sans commerce , et pres- 
que sans arts, le pillage étoit le' seul moyen que 
les particuliers eussent poür s’enrichit. 

On, avoit donc mis de la discipline dans la 
manière de juller, et on y observoit à peu. près 
le même ordre qui se pratique aujourd’hui chez 
lés petits Tartares. , ■ i ..v l'.j . < i , >l 

Le butin étoit mis en copùmun .(3)1, et on Je 
distribuoit aux soldats : rien n’étoit perdu f parce 
que, avant de partir ^ chacun avoit juté. qu’il ne 
détourneroit rien à, son profit. Or les Romains 
étoienb le peuple du. monde le plus religieux sur 
le serment , qui fut- toujours le nerf de leur dis*- 
cipline militaire. , . :• - . 

Enfin les citoyens qiii-restoient dans laiville 
jôuisspient aussi,, des fruits. dè la;jvictoire. On 
confisquoit , une partie > des. .terres,). du,. peuple 

. ' il ... ■ : -''tii) )'j , ■■ , •!<'..> 'îr . -ii f . .) 

(1) D’ailleurs l’autorité du sénat étoit moins bornée dans les af- 

' . ’l I , ;t. ! I 11 ■ ,|i ■ )' 

faires du dehors que dans celles de la ville, 

(a)'V07ei Polÿbe, liv. X, dtàp. XVI, ' i ■ • ■ 
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vaincu ; dont on faisoit deux parts : Tune se 
vendoit au profit du public ; l’autre étoit distri- 
buée aux pauvres citoyens , sous la charge d’une 
rente en faveur de la re'publique. 

Les consuls , ne pouvant obtenir l’honneur 
du triomphe que par une conquête ou une vic- 
toire , faisoient la guerre avec une impétuosité 
extrême : on alloit droit à l'ennemi, et la force 
décidoit d’abord. 

Rome étoit donc dans une guerre éternelle et 
toujours violente : or , une nation toujours en 
guerre , et par principe de gouvernement , de- 
voit nécessairement périr , ou venir à bout de 
toutes les autres, qui, tantôt en guerre, tantôt 
en paix , n’étoient jamais si propres à attaquer , 
ni si préparées à se défendre. 

Par-là les Romains acquirent une profonde 
connoissance de l’art militaire. Dans les guerres 
passagères, la plupart des exemples sont perdus; 
la paix donne d’autres idées , et on oublie ses 
fautes , et ses vertus même. 

Une autre suite du principe de la guerre con- 
tinuelle fut que les Romains ne firent jamais la 
paix que vainqueurs : en effet, à quoi bon faire 
une paix honteuse avec un peuple pour en aller 
attaquer un autre? 

Dans cette idée , ils augmentoient toujours 
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leurs prëtentions à mesure de leurs défaites : 
pai^là ils constemoient les vainqueurs , et s’im- 
posoient à eux-mémes une plus grande nécessité 
de vaincre. 

Toujours exposés aux plus affreuses vengean- 
ces , la constance et la valeur leur devinrent né- 
cessaires ; et ces vertus ne purent être distin- 
guées chez eux de l’amoûr de soi-même, de sa 
famille , de sa patrie , et de tout ce qu’il y a de 
plus cher parmi les hommes. 

Les peuples d’Italie n’avoient aucun usage 
des machines propres à faire les sièges ( i) ; et , 
de plus , les soldats n’ayant point de paye , on 
ne. pouvoit pas les retenir long -temps devant 
une place : ainsi peu de leurs guerres étoient 
décisives. On se battoit pour avoir le pillage du 
camp ennemi* ou de ses terres ; après quoi le 
vainqueur et le vaincu se retiroient chacun dans 
sa ville. C’est ce qui fit .la résistance des peuples 
d’Italie , et en même temps l’opiniâtreté des 'Ro- 
mains à les subjuguer; c’est ce qui donna à ceux- 
• 

(i) Denys d’Halicarnaste le dit formellement. Ht. IX; et cela 
paroit par l’histoire. Us ne savoient point faire de galeries pour se 
mettre à couvert de* assiégés. Ils técboient de prendre les ville* par 
escalade. Éphoms a écrit qu’Artéman , ingénieur , inventa les 
grosses machines pour battre les plus fortes murailles. Périclés s'en 
servit le premier au siège de Samos, dit Plutarque, Vie de Pé- 
riclés. ' 
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ci des victoires qui ne les corrompirent point, 
et qui leur laissèrent toute leur pauvreté. 

S’ils avoient rapidement conquis toutes les • 
villes voisines , ils se seroient trouvés dans la 
décadence à l’arrivée de Pyrrhus , des Gaulois , 
et d’Annibal ; et , par la destinée de presque 
tous les états du monde , ils auroient passé trop 
vite de la pauvreté aux richesses , et des richesses 
h la corruption. 

Mais Rome , faisant toujours des efforts , et 
trouvant toujours des obstacles , faisoit sentir 
sa puissance sans pouvoir l’étendre , et , dans 
une ciraonférence très -petite , elle s’exerçoit 
à des vertus qui dévoient être si fatales à l’uni- 
vers. 

Tous les peuples d’Italie n’étoient pas égale- 
ment belliqueux : les Toscans étoient amollis 
par leurs richesses et par leur luxe ; les Jaren- 
tins , les Capouans , presque toutes les villes de 
la Campanie' et de la grande • Grèce , languis- 
soient dans l’oisiveté et dans les plaisirs : mais 
les Latins, les Berniques, les Sabins , les £ques, 
et les Volsques , aimoient passionnément la 
guerre ; ils étoient autour de Rome; ils lui firent 
une résistance inconcevable , et furent ses maî- 
tres en fait d’opiniâtreté. 

Les villes latines étoient des colonies d’Albe, 
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qui furent fondées par Latinus Sylvius ( 1 ). Outre 
une origine commune avec les Romains, elles 
avoienl encore des rites communs; et- Servius 
Tullius ( 2 ) les avoit .engagées à faire bâtif un 
temple dans Rome pour être le centre de l'union 
des deux peuples. Aji^ant perdu une grande ba- 
taille auprès du lac Régille , ellev furent sou- 
mises à une alliance et une société de guerres 
avec les Romains (5), 

On vit manifestement , pendant le peu de 
temps que dura la tyrannie des décemvirs , à quel 
point l’agrandissement de Rome dépendoit de 
' sa liberté. L’état sembla avoir perdu Tâme qui le 
faisoit mouvoir (4). 

Il n’y eut plus dans la ville que deux sortes 
de gens : ceux qui souffroient la servitude , et 
ceux qui , pour leurs intérêts particuliers , cher- 
choient à la faire souffrir. Les sénateurs se reti- 
rèrent de Rome comme d’une, ville étrangère ; 
et les peuples voisins ne trouvèrent de résistance 
nulle part. 

(1) Comme on le voit dans te traité intitulé : Origo gentil romance, 
qu’on croit être d’Aurelius Victor, chap. xtii. 

(a) Dcnys d’Halicarnasse , lir. IV. 

( 5 ) Voyez dans Denys d'Halicarnasse, lir. IV, un des traités faits 
arec enx. 

( 4 ) Sons prétexte de donner an peuple des lois écrites , ils se sai- 
sirent dn gonrernement. Voyez Denys d’Halicarnasse , lir. XI , 
page 4S0 et snir. 
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Le sénat ayant eu le moyen de donner une 
paye aux soldats, le siège de Véies fut entrepris : 
il dura dix ans. On vit un nouvel art chez les 
Roiqains , et une autre manière de faire la guerre ; 
leurs succès fuirent plus éclatans ; ils profitèrent 
mieux de leurs victoires ; dirent de plus grandes 
conquêtes; iU envoyèrent plus de colonies : enfin 
la prise de Véies fut une espèce de révolution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. S’ils 
portèrent de plus rudes coups aux Toscans, aux 
Eques, et aux Volsques , cela même fit que les 
Latins et les Berniques, leurs alliés*, qui avoient 
les mêmes armes et la même discipline qu’eux , 
les abandonnèrent ; que des ligues se formèrent 
chez les Toscans ; et que les Samnites, les plus 
belliqueux de tous les peuples de l’Italie , leur 
firent la guerre avec fureur. 

Depuis l’établissement de la paye , le sénat ne 
distribua plus aux soldats les terres des peu- 
ples vaincus : il imposa d’autres conditions ; il 
les obligea, par exemple^ de fournir a l’armée 
une solde pendant un certain temps , de lui 
donner du blé et des habits (i).. 

La* prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta 
rien de ses forces : l’armée , plus dissipée que 


.(i) Voyez les traités qoi furent faits. 
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vaincue, se retira presque entière à Vèies; le 
peuple se sauva dans les villes voisines , et l'in- 
cendie de la ville ne fut que l’incendie de quel- 
ques cabanes de pasteurs. 





t 
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CHAPITRE II. 

De l'art de la guerre chez les Romains. 

Les Romains sê destinant à la guerre , et la 
regardant comme le seul art , ils mirent tout 
leur esprit et toutes leurs pensées à le perfec- 
tionner. C’est sans doute un dieu , dit Ve'gèce (i), 
qui leur inspira la légion. 

Ils jugèrent qu’il falloit donner aux soldats 
de la légion des armes offensives et défensives 
plus fortes et plus pesantes que celles de quelque 
autre peuple que ce fût (2). 

Mais , comme il y a des choses à faire dans la 
guerre dont un corps pesant n’est pas capable , 
ils voulurent que la légion contînt dans son 
sein une troupe légère qui pût en sortir pour 

'( 1 } Liv. II, chap. I. 

(a) Vo;ez daos Polybe, et dans Jotèpbe, de Bcllo Judaico, lib. llf, 
cap. VI, quelles étoient les armes du soldat romain. Il jr a peu de 
différence , dit ce dernier, entre les chevaux chargés et les soldats 
romains. « Ils portent , dit Cicéron , leur nourriture ponr plus de 

• quinze jours , tout ce qui est k leur usage , tout ce qu’il faut pour 

• se fortiher; et, à l’égard de leurs armiti, ils n’en sont pas plus 
» embarrassés que de leurs mains. • Tutcul. , liv. 11 , page aoo , 
édit. in-4". 
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engager le combat, et, si la nécessité l’exigeoit, 
s’y retirer ; qu’elle eût encore de la cavalerie , 
des hommes de trait et . des frondeurs , pour 
poursuivre les fuyards et achever la victoire ; 
qu’elle fût défendue par toutes sortes de ma- 
chines de guerre qu’elle traînoit avec elle ; que 
chaque fois elle se retranchât, et fût, comme 
dit Végèce (i) , une espèce de place de guerre. 

Pour qu’ils pussent avoir des armes plus pe- 
santes que relies des autres hommes, il falloit 
qu’ils se rendissent plus qu’hommes; c’est ce 
qu’ils firent par un travail continuel qui aug- 
mentoit leur force, et par des exercices qui leur 
donnoien^de l’adresse, laquelle n’est autre chose 
qu’une juste dispensation des forces que l’on a. 

No\fS remarquons aujourd’hui que nos armées 
périssent beaucoup par fe travail immodéré des 
soldats (^); e.t cependant c’étoit par un travail 
immense que les Romains se conservoient. La 
raison en est, je crois , que leurs fatigues étoient 
continuelles ; au lieu que nos soldats passent 
sans cesse d’un travail extrême à, une extrême 
oisiveté ; ce qui est la chose du monde la plus 
propre à les faire périr. 

• * Il faut que je rapporte ici ce que les auteurs 

/ • * 

(i) Lir. Il, chap. xxT. 

(a) Surtout par le fouillemcnt des terres. 

ÿ- 


■1 
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nous disent dé l'éducation des soldats romains ( i). 

On les accoutumoit à aller le pas militaire , c’est- 
à-dire à foire en cinq heures vingt milles , et 
quelquefois vingt-quatre. Pendant ces marches * 
on leur foisoit porter des poids de soixante li- 
vres. On les entretenoit dans l’habitude de courir 
et de sauter tout armés : ils prenoient dans leurs 
exercices des épées, des javelots, des flèches, 
d’une pesanteur double des armes ordinaires; et 
ces exercices étoient continuels ( 2 ). • 

Ce n’étoitpasseulement^dans le camp qu’étoit 
l’école militaire; il y avoit dans la ville un lieu 
où les citoyens alloient s’exercer ( c’étoit le 
champ de Mars). Après le travail , ils se jetoient 
dans le Tibre , pour s’entretenir dans l’habi- 
tude de nager, et nettoyer la poussière^et la 
sueur (3) . 

Nous n’avons plus une juste idée des exer- 
cices du corps : un homme qui s’y applique trop 

( 1 ) Voyei Végèce, li». I. Voyez dan* Tite-Lire, liv. XXVI, 
ehap. Li , le* ezercicea que Scipiou l’Africain fainoit faire aux loldat* 
aprèa la prise de Carthage la neuve. Mariu* , malgré sa vieillesse , 
alloit tons les jours au champ de Mars. Pompée, à l’âge de cin- 
quante-huit ans , alloit combattre tout armé avec les jeunes gens ; 
il montoit â cheval, couroit â bride abattue, et lançoit ses javelot*. 
Plutarque, Vie de Marius et de Pompée. 

(a) Végè*ce , liv, I , cbap. xi , xii , xiv. 

(3) Idem, liv. 1, chap. x. 
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nous paroît méprisable, par la raison que 'la 
plupart de ces exercices n’ont plus d’autre objet 
que les agrémens ; au lieu que , chez les anciens , 
tout , jusqu’à la danse , faisoit partie de l’art mi- 
litaire. » ' 

11 est même arrivé , parmi nous, qu’une adresse 
trop recherchée dans l’usage des armes dont nous 
n(^us servons à la guerre est devenue ridicule , 
parce que , depuis l’introduction de la coutume 
des combats singuliers, l’escrime a été regardée 
comme la science des querelleurs ou des pol- 
trons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu’il relève 
ordinairement dans ses la force, l’adresse 

ou l’agilité du corps, devroient trouver Salluste 
bien ridicule , qui loue Pompée •< de ce qu’il 
«couroit, sautoit, et portoit un fardeau aussi 
» bien qu’homme de son temps (i). » 

Toutes les fois que les Romains se crurent en 
danger , ou qu’ils voulurent réparer quelque 
perte , ce fut une pratique constante chez eux 
d’affermir la discipline militaire. Ont-ils à faire la 
guerre aux Latins , peuples aussi aguerris qu’eux- 
mémes ; Manlius songe à augmenter la force du 
commandement, et fait mourir son (ils, qui 

(i) Cum alaeribut $allu , cum vetoeibus eurtu, cum vatidis vecle 
eerlabat. Fragment de SaHuste rapporté par Végëce , liv. I , chap. ix. 


\ 


Digitized by Google 



l34 GRANDEUR ET DÉCADENCE 
avoit vaincu sans son ordre. Sont-ils battus à 
Numance ; Scipion Emilien les prive d'abord de 
tout ce qui les avoit amollis (i). Les logions ro- 
maines ont-elles passé sous le joug en Numictie ; 
Mëtellus re'pare cette honte dès qu’il leur a fait 
reprendre les institutions anciennes. Marins , 
pour battre les Cinibres et les Teutons, com- 
mence par détourner les fleuves ; et Sylla fait si 
bien travailler les soldats de son armée effrayée 
de la guerre contre Milhridate , qu’ils lui de- 
mandent le combat comme la fin de leurs 
peines ( 2 ). ‘ ^ 

Publius Nasica , sans besoin , leur fit cons- 
truire une armée na'^|pe. On 
siveté que les ennemis. 

Aulu-Gelle (5) donne d’assez mauvaises* rai- 
sons de la coutume des Romains de faire saigner 
les soldats qui avoient commis, quelque faute : 
la vraie est que , la force étant la principale qua- 
lité du soldat , c’étoit le dégrader que de l’af- 
fbiblir. 

Des hommes si endurcis étoient ordinaire- 

( 1 ) Il vendit tontes les bètet de somme de l'année , et fit porter 
à chaque soldat du blé pour trente jours, et sept pieux, da 

Flori/s, liv. LVII. 

(3) Frontin , Stratagèmes , liv. I , chap. xi et n. 

(3) Liv. R, chap. viiu 


craignoit plus l’oi- 
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ment sains. On ne remarque pas , dons les au- 
teurs , que les armées romtrines , qui faisoient la 
guerre en tant de climats , périssent beaucoup 
par les maladies ; au lieu qu’il arrive presque 
continuellement aujourd’hui que des armées, 
sans avoir combattu , se fondent pour ainsi dire 
dans une campagne. 

Parmi nous , les déserlicms sont fréquentes , 
parce que les ^Idats sont la plus vile partie de 
chaque nation et* qu’il n’y en a aucune qui ait 
ou qui croie 'avoir un certain avantage sur les 
autres. Che:^ le^ Romains , elles étoient plus 
rares : des soldats tirés du sein d’un peuple si 
fier , si orgueilleux , si sûr de commander aux 
autres , ne pouvoient guère penser à s’avilir 
jusqu’à cess^d’ètre Romains. 

Comme leurs armées n’étoient pas nombreu- 
ses , il étoit aisé de pourvoir à leur subsistance ; 
le chef pouvoit mieux les connoître , et voyoit 
plus aisément les fautes et les violations de la 
discipline. ' ' * 

La force de leurs exercices , les chemins ad- 
mirables qu’ils avoient construits , les mettoieOt 
en état de faire des marches longues et rapi- 
des .(i). Leur présènee inopinée glaçoil les es- 

(■} Voyez surtout la défaite d’Asdrubal , et leur diligence contre 
Viriatns. 
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prits : ils sf montroient surtout après un mau- 
vais succès, dans l%temps que leurs ennemis 
èloient dans cette négligence que donne la vic- 
toire. 

Dans nos combats d'aujourd'hui un particu- 
lier n'a guère de conBance qu'en la multitude : 
mais chaque Romain , plus robuste et plus aguerri 
que son ennemi, comptoit toujours sur lui-même ; 
il avoit naturellement du courage , c’est-à-dire 
de cette vertu qui est le sentiment de ses propres 
forces. 

.Leurs troupes étant toujoupsjes mieux disci- 
pline'es , il étoit difficile que dans le combat le 
plus malheureux ils ne se^ ralliassent quelque 
part, ou que le désordre ne se mît quelque part 
chez les ennemis. Aussi Iqs voit-on continuelle- 
ment dans les histoires , quoiq^ surmontés 
dans le commencement par le nombre ou par. 
l’ardeur des ennemis , arracher enfin la victoire 
de leurs mains. 

Letr principale attention étoit d'examinier en 
quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité 
sur eux, et d’abord ils y mettoient ordre.. Ils 
s'accoutumèrent à voir le sang et les blessures 
dans les spectacles des gladiateurs, qu’ils prir 
rent des Etrusques (i). 

(i) Fragment de Sticolas de Damas, Ut. X, tiré d’ Athénée , 


9 
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Les «^pe'es tranchantes des Gaulois ( i) , les cle'- 
phans. de Pyrrhus , ne les surprirent qu’une 
fois. Ils supple'èrent à la foiblesse de leur cava- 
lerie ( 2 ) , d’abord en ôtant les brides des che- 
vaux pour que l’iinpéluositë n’en put être arrê- 
tée , ensuite en y mêlant des vélites (5). Quand 
ils eurent connu l’épée espagnole , ils quittèrent 
la leur (4). Us éludèrent la science des pilotes^ 
par l’invention d’une machine que Polybe nous 
a décrite. Enfin, comme dit Josèphe (5), la 
guerre étoit pour eux une méditation, la paix 
un exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de son 
institution quelque avantage particulier, ils en 

tir. IV, chap. ziii. Avant que les soldats partissent ponr l’armée , 
on leur donnoit un combat de gladiateurs. Jules Capitolin , Vio de 
Maxime et de Balbin. 

(i) Les Romains présentoientr leurs javelots, qui recevoient les 
coups des épées gauloises, et les émoussoient. 

( 1 ) Elle fnt encore meilleure que celle des petits peuples d'Ita- 
lie. On la formoit des principaux citoyens, é qui le public entrc- 
tenoit un cbeval. Quand elle mettoit pied i terre , il n’y avoit point 
d’infanterie plus redoutable , et très-souvent elle déterininoit la vic- 
toire. ' 

* (3) C’étoient de jeunet hommes légèrement armés, et les plut 
agiles de la légion , qui an moindre signal santoient sur la croupe 
des chevaux, nu combattoient i pied. Valère Maxime, liv. II. 
chap. III , $ 3 ; Tite-Live , liv. X.XVI , chap. iv. 

(4) Fragment de Polybe , rapporté par Suidas, au mot fii/aiox. 

(5) De Bellojudaico, lib, 111, cap. vi. ^ 
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firent d’abor<ï usage : ils n’o*ublièrent rien pour 
avoir, des chevaux numides, des archers crétois, 
des frondeurs baléares, des vaisseaux rhodiens. 

Enfin jamais nation ne prépara la guerre avec 
tant de prudence , et ne la fit avec tant d'audace. 
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CHAPITRE III. 

Comment .les Romains purent s’agrandir. ‘ ' 

4 . 

1 ' 
Comme les peuples de l’Europe ont dans ces 
temps-ci à peu près les mêmes arts, les méme^ 
armes, la même discipline , et la même maniéré 
de faire la guerre , la prodigieuse fortune des Ror 
mains nous paroît inconcevable'.'' D’ailleurs il y 
a aujourd’hui une' telle disproportion dans là 
puissance , qu’il n’est pas 'possible qu’un petit 
état sorte par ses propres forces de l’abaissement 
où la Providence l’à mis. • ■ '■'( 

Ceci demande qu’on y réfléchisse , Sans quoi 
nous verrions des événemens sans les compren- 
dre f et, ne sentant pas bien la différence des si- 
tuations , nous croirions’ tén lisant l’histoire an- 
cienne , voir d’autres hoihmes'que'hous.’ ■ 
Une expérience cotilinuelle a pu faiW cOn- 
noîtrè en Etfrope qu’un ptince qui a un million 
de sujets ne pèut, sans se détruire lui-même , 
entre tenir plus de dix' mille hommes de troupes : 
il n’y a donc que les grandes nations qui aient 
des armées. ’ u. «, • . < , ■. 

Il n’en étoit pas de même dans les anciennes 
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républiques ; car cette proportion des soldats au 
reste du peuple , qui est aujourd’hui comme d’un 
à cent , y pouvoit être aisément comme d’un à 
huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques 
avoient également partagé les terres : cela seul 
faisoit un peuple puissant, c’est-à-dire une so- 
ciété bien réglée; cela faisoit aussi une bonne 
armée , chacun ayant un égal intérêt , et très- 
grand , à défendre sa patrie. 

Quand les lois n’éloient plus rigidement ob- 
servées, les choses revenoient.au point où elles 
sont à présent parmi nous : l’fivarice de quelques 
particuliers, et la prodigalité des autres, faisoient 
passer les fonds de terre dans peu de mains , et 
d’abor4 les arts s'introduisoient pour les besoins 
mutuels des riches et des pauvres. Cela faisoit 
qu’il n’y avoit presque plus de citoyens ni de 
soldats ; car les fonds de terre , 'destinés aupa- 
ravant à l’entretien de ces. derniers, étoient em- 
ployés à celui des esclaves et des artisans , ins- 
trumens du luxe des nouveaux possesseurs : sans 
quoi , l’état , qui , malgré son déréglement, doit 
subsister , auroit péri. Avant la corruption , les 
revenus primitifs de l'état étoient partagés entre 
les soldats, c’est-à-dire les laboureurs : lorsque 
la république, étoit corrompue , ils passoient 
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d’abord à des horames riches , qui les rendoient 
aux esclaves et aux artisans , d’où on en retiroit , 

f 

par le moyen des tributs , une partie pour l’en- 
tretien des soldats. 

Or , ces sortes de gens n’ëtoient guère propres 
à la guerre : ils ëtoient lâches ,'et de'jà corrom- 
pus par le luxe des villes, et souvent par leur art 
même ; outre que , comme ils n’avoient point 
proprement de patrie , et qu’ils jouissoient de 
leur industrie partout , ils avoient peu à perdre 
ou à conserver. 

Dans un dénombrement de Rome fait quelque 
temps après l’expulsion des rois (i), et dans 
celui que Démétrlus de Phalère fit à Athènes (a) , 
il se trouva à peu près le même nombre d’habi- 
tans : Rome en avdit quatre cent quarante mille, 
Athènes quatre cent trente et un mille. Mais ce 
dénombrement de Rome tombe dans un temps 
où elle étoit dans la force de son institution , et 
celui d’Athènes dans un temps où elle étoit en- 
tièrement corrompue. On trouva que le nombre 
des citoyens pubères faisoit à Rome le quSrt de 

(i) C'est le dénombrement dont parle Denys d’Halicarnasse dans 
le livre IX, pag. 4oa, et qui me paroitëtre le même que celui qu’il 
rapporte i la fin de son sixième livre , qui fut fait seize ans après 
l’expulsion des rojs. 

(i) Ctésiclès, dans Athénée, liv. VI, chap. xix. 
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ses habitans , et qu’il faisoit à Athènes un peu 
moins du vingtième : la puissance de Rome étoit 
donc à celle d’Athènes , dans ces divers temps, 
à peu près comme un quart est à un vingtième , 
c’est-à-dire qu’elle étoit cinq fois plus grande. 

Les rois Agis* et Cléomènes voyant qu’au lieu'^ 
de neuf rpille citoyens qui étoient à Sparte du 
temps de Lycurgue ( i ) , il n’y en avoit plus que 
sept cents, dont à peine cent possédoient des 
terres ( 2 ) , et que tout le reste n’étoit qu’une po- 
pulace sans courage, ils entreprirent de rétablir 
les lois à cet égard (3); et I^acédémone reprit sa 
première puissance,, et redevint formidable à 
tous les Grecs. 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit 
Rome capable de sortir d’abord de son abaisse- 
ment , et cela se sentit bien quand elle fut cor- 
rompue. 

Elle étoit une petite république , lorsque les 
Latins ayant refusé le secours de troupes qu’ils 
étoient obligés de donner, on leva sur-le-champ 

• 

( 1 ) C’étoient des citoyens de la ville appelés proprement Spar- 
tiate». Lycurgue Gt pour eux neuf mille parts ; il en donna trente 
mille aux autres habitans. Voyex Plutarque, Vie de Lycurgue, tom.l, 
pag. lyy, édition de Cussac. 

(a) Voyez Plutarque , Vie d’Agis et de Cléomènes, tom. Vil , 
pag. 365. 

(3) Voyez Plutarque , ibid., tom. Vil , pag. 4io, 4> i. 
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dix légions dans la ville ( i). « A peine à présent, 
» dit Tite-Live, Rome , que le monde entier ne 
» peut contenir , en pourroit-elle faire autant si 
» un ennemi paroissoit tout à coup devant ses 
» murailles ; marque certaine que nous ne nous 
» sommes point agrandis , et que nous n’avons 
» fait qu’augmenter le luxe et les richesses qui 
» nous travaillent. » 

« Dites-moi, disoit Tibérius Gracchus aux no- 

I 

» blés (a), qui vaut mieux, un citoyen, ou un 
«esclave perpétuel; un soldat, ou un homme 
«inutile à la guerre? Voulez -vous, pour avoir 
» quelques arpens de terre plus que les autres 
» citoyens , renoncer à l’espérance de. la con- 
» quête du reste du monde , ou vous mettre en 
» danger de vous voir enlever par les ennemis 
«ces terres que vous nous refusez? » 

' J 

(i) Tite-Live, première décade, liv. VII, chap. xzv. Ce fut quel- 
que tempi après la prise de Rome , sous le consulat de L. Furius 
Camillus , et de Ap. Clandius Crassni. 

(a) Appien, de la guerre civile, liv. I, cbap. xi. 
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CHAPITRE IV. 

-> 

I. Des Gaulois. 2 . De Pyrrhus. 3. Parallèle de Carthage 
et de Rome. (\. Guerre d’Annibal. 

Les Romains eurent bien des guerres arec les 
Gaulois. L'amour de la gloire, le mépris de la 
mort , l’obstination pour vaincre , e'toient les 
mêmes dans les deux peuples ; mais les armes 
étoient difFérentes. Le bouclier des Gaulois étoit 
petit , et leur epée mauvaise : aussi furent-ils trai- 
te's à peu près comme , dans les derniers siècles , 
les Mexicains l’ont été par les Espagnols. -Et , ce 
qu’il y a de surprenant, c’est que ces peuples , 
que les Romains rencontrèrent dans presque 
tous les lieux et dans presque tous les temps , se 
laissèrent détruire les uns après les autres , sans 
jamais connoitre , chercher , ni prévenir la cause 
de leurs malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans 
le temps qu’ils étoient en état de lui résister et 
de s’instruire par ses victoires : il leur apprit à 
se retrancher , à choisir et à disposer un camp ; 
il les accoutuma aux éléphans , et les prépara 
pour de plus grandes guerres. 
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La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans 
ses qualités personnelles (i ). Plutarque nous dit » 
qu’il fut obligé de faire la guerre de Macédoine 
parce qu’il ne pouvoit entretenir huit mille 
hommes de pied et cinq cents chevaux qu’il 
avoit( 2 ). Ce prince, maître d’un petit état dont 
on n’a plus entendu parler après lui, étolt un 
aventurierqui faisoit des entreprises continuelles, 
parce qu’il ne pouvoit subsister qu’en enlrepre- 
'nant. 

Tarente , son alliée , avolt bien dégénéré de 
l'institution des Lacédémoniens , ses ancêtres (5) . 

11 auroit pu faire de grandes choses avec les Sain- 
nites ; mais les Romains les avoient presque dé- 
truits. 

. .Carthage , devenue riche plus tôt que Rome , 
avoit aussi été plus tôt corrompue : ainsi, pen- 
dant qu’à Rome les emplois publics ne s’obte- 
noient que par la vertu, et ne donnoient d’uti- 
lité que l’honneur et une préférence aux fatigues, 
tout ce que le public peut donner au* particu- 
liers se vendoit à Carthage , et tout service rendu 
par les particuliers y étoit payé par le public. 


(1) Voyez an fragment du livre I de Dion , dans rExtrait des ver- 
tus et des vices. 

(2) Vie de Pyrrhus. Plutarque, tom; IV, pag. 196. 

(3) Jmdiu, liv. XX , chap. i. 

I. ' 10 
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La tyrannie d'un prince ne met pas un ëtat * 
plus près de sa ruine que l’indiiTérence pour le 
bien commun n’y met une république. L'avantage 
d'uii état libre est que les revenus y sont mieux 
administrés ; mais , lorsqu'ils le sont plus mal , 
l’avantage d’un état libre est qu’il n’y a point de 
favoris ; mais quand cela n’est pas, et qu’au lieu 
desainiset des parens du prince , il faut faire lafor- 
lune des amis et des parens de tous ceux qui ont 
part au gouvernement, tout est perdu; les lois 
sont éludées plus dangereusement qu’elles ne 
sont violées par un prince qui, étant toujours le 
plus grand citoyen de l’état, a le plus d’intérêt 
à sa conservation. 

Des anciennes mœurs, un certain usage de la 
pauvreté, rendoient à Rome les fortunes à peu 
près égales; mais à Carthage des, particuliers 
avoieut les richesses des rois. . . , 

De deux factions qui régnoient à Carthage , 
l’une vouloit toujours la paix , et l’autre toujours 
la guerre; de façon qu’il étoit impossible d’y 
jouir de l’une , ni d’y bien faire l’autre. 

Pendant qu’à Rome la guerre réunissoit d’a-> 
bord tous les intérêts , elle les séparoit encore 
plus à Carthage (i). 

(i) La préseocK d'AiMibal fit ceoar panai lea Bomaina toutes iea 
diviaiona; mais la présence de Scipion aigrit celles qui étaient déj.'t 
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Dans les états gouvernés par un prince les di- 
visions s'apaisent aisément, parce qu’il a dans 
ses mains une puissance coercitive qui ramène les 
deux partis; mais, dans une république, elles 
sont plus durables, parce que le mal attaque or- 
dinairement la puissance même qui pourroit le 
guérir. • 

A Rome , gouvernée par les lois , le peuple 
soufTroit que le sénat eût la direction des affaires ; 
à Carthage, gouvernée par des abus, le peuplé 
vouloit tout faire par lui-même. 

Carthage , qui faisoit la guerre avec son opu- 
lence contre la pauvreté romaine , avoit, par cela 
même, du désavantage : l’or et l’argent s’é|)ui- 
sent ; mais la vertu , la constance , la force et la 
pauvreté , ne s’épuisent jamais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil , 
et les Carthaginois par avarice ; les uns vouloient 
commander, les autres vouloient acquérir; et ces 
derniers , calculant sans cesse la recette et la dé- 
pense , firent toujours la guerre sans' l’aimer. 

Des batailles perdues , la diminution du peuple , 
l’affoiblissement du commerce , l’épuisement du 


p«rmi le* Cvthagiaois : clin Ata aa guoveraement tout ce qui lui 
restoit de force i les généraux , le sénat , les grands , devinrent plus 
suspects au peuple , et le peuple devint plus furieux. (Voyez dans 
Appien tonte cette guerre du premier Scipion.) 

lO. 
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trésor public , le soulèvement des nations voi- 
sines , pouvoient faire accepter à Carthage les 
conditions de paix* les plus dures : mais Rome 
ne se conduisoit point par le sentiment des biens 
et des maux ; elle ne ,se déterminoit que par sa 
gloire ; et, comme elle n'imaginoit point qu’elle 
put être si elle ne commandoit pas, il n’y avoit 
point d’espe'rance, ni de crainte, qui pût l’obli- 
ger à faire une paix qu’elle n’auroit point im- 
posée. , 

11 n’y a rien de si puissant qu’une république 
où l’on observe les lois, non pas par crainte, non 
pas par raison , mais par passion , comme furent 
Ronce et Lacédémone; car pour lors il se joint 
à la sagesse d’un bon gouvernement toute la 
force que pourrolt avoir une faction. 

Les Carthaginois se servoient de troupes étran- 
gères , et les Romains cmployoient les leurs. 
Comme ces derniers n’avoient jamais regardé 
les vaincus que comme des inslrumens pour des 
triomphes futurs , ils rendirent soldats tous les 
peuples qu’ils avoient soumis ; et plus ils eurent 
de peine à les vaincre , plus ils les jugèrent pro- 
pres à être incorporés dans leur république. 
Ainsi nous voyons les Samnites, qui ne furent 
subjugués qu’après vingt-quatre triomphes (i) , 

(i) Florus, liv. I, cliap. xvi. 
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devenir les auxiliaires des Romains : et , quelque 
temps avant la seconde guerre punique , ils tirè- 
rent d’eux et de leurs alUès, c’est-à-dire d’un 
pays qui n'étoit guère plus grand que les ëtats 
du pape ^t de Naples, sept cenl^millohommes 
de pied, et soixante et dix mille de cheval, pour 
opposer aux Gaulois (i). ' > 

Dans le fort de la seconde 'guerre punique , 
Rome eut’ toujours sur pied de vingt - deux à 
vingt-quatre le'gions ; cependant il paroît par 
Tite-Live que le cens n’e'toit pour lors que d’en- 
viron cent trente-sept mille citoyens. 

Carthage employoit plus de forces pour atta- 
quer; Rome, pour se défendre : celle-ci , comme 
on vient de dire, arma un nombre d’hommes 
prodigieux contre les Gaulois et Annibal qui 
l’attaquoient, et elle n’envoya qvte deux légions 
contre les plus grands rois : ce qui rendit ses 
forces éternelles. 

L’établissement de Carthage dans son pays 
étoit moins solide que celui de Rome dans le 
sieriMcette dernière avoit trente colonies autour 
d’elle, qui en étoient comme les remparts (2). 
Avant la bataille de Cannes , aucun allié ne l’avoit 
* 

(i) Voyez Polybe. Le HOmmaire de Plorus dit qu’ils levèrent trois 
cent raille bommes dans la ville et chez les Latins. 

(>} Titc-Livc , liv. XXVII , chap. iz et x. 
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abandonnée : c’e»t que Samnites et les autres 
peuples d'Italie étoient accoutumés à sa domi- 
nation. , 

La plupart des villes d’Âfrique étant peu for- 
tifiées , se rendoient d'abord à quicontjpe se pré- 
sentoit pour les prendre : aussi tous ceux qui y 
débarquèrent, Agathocle , Régulus, Scipion, mi- 
rent-il^ d'abord Carthage au désespoir. 

On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais 
gouvernement ce qui leur arriva dans toute la 
guerre que leur fit le premier Scipion : leur ville 
et leurs armées même étoient affamées , tandis 
que les Komains étoient dans l'abondance de 
toutes choses (i). • 

Chez les Carthaginois , les armées qui avoient 
été battues devenoient plus insolentes ; quelque- 
fois elles mettoient en croix leurs généraux , et 
les punissoient de leur propre lâcheté. Chez les 
•Romains , le consul décimoit les troupes qui 
avoient fui , et les ramenoit contre les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois étoit très- 
dur (2) : ils avoient si fort tourmenté les p^les 
d'Espagne , que , lorsque les Romains y arrivè- 
rent , ils furent regardés comme des libérateurs ; 

(1) Voyez Appien , lib. libye. teu A» Rébus piinieis, cap. xxv. 

(3] Voyez ce que dit Polybe de leurs exactions, surtout dans le 
fragment du livre IX. Extrait des vertus et des vires. 
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et , -si Ton fait attention aux sbmmes immenses 
qu’ii leur en coûta pour soutenir une guerre où 
ils succombèrent, on verra bien que- l’injustice 
est mauvaise ménagère , et qu’elle ne remplit pas 
même ses vues. 

La fondation d’Alexandrie avoit beaucoup di- 
minué le commerce de Carthage. Dans les pre- 
miers temps, la superstition bannissoit en quel- 
que façon les étrangers de l’Egypte; et, lorsque 
les Perses l’eurent conquise , ils n’avoient songé 
qu’à affoiblir leurs nouveaux sujets ; mais , sous 
les rois grecs , l’Egypte fit presque tout le cqpi- 
merce du monde , et celui de Carthage commença 
à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peu- 
vent subsister long-temps dans leur médiocrité ; 
mais leur grandeur est de peu de durée. Elles 
s’élèvent peu à peu , et “sans que personne s’en 
aperçoive ; car elles ne font aucun acte particu- ♦ 
lier qui fasse du bruit et signale leur puissance : 
mais, lorsque la chose est venue au point qu’on 
ne peut plus s’empêcher de la voir , chacun 
cherche à priver cette nation d’un avantage 
qu’elle n’a pris pour ainsi dire que par surprise. 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la 
romaine , par deux raisons : l’une , que les che- 
vaux numides et espagnols étoient meilleurs que 
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ceiixd’Ilalie ; et l’ftutre , que la cavalerie romaine 
ëtoit maW armée ; cajr ce ne fut que dans les 
guerres que les Romains firent en Grèce qu'ils 
changèrent de manière , comme nous l’appre- 
nons de Polybe (i). ' 

Dans la première guerre punique , Régulus 
fut battu dès que les Carthaginois choisirent les 
plaines pour faire combattre leur cavalerie ; et, 
dans la seconde , Annibal dut à ses Numides ses 
principales victoires ( 2 ). 

Scipion ayant conquis l’Espagne , et fait al- 
liance avec Massinisse, ôta aux Carthaginois cette 
supériorité. Ce fut la cavalerie numide qui ga- 
gna la bataille de Zama, et 6nit la guerre. 

Les Carthaginois avoient plus d’expérience sur 
la mer , et connoissoient mieux la manœuvre que 
les Romains ; mais il me semble que cet avan- 
tage n’étoit pas pour lors si grand qu’il le seroit 
aujourd’hui. 

Les anciens n’ayant pas la Ijoussole , ne pou- 
voient guère naviguer que sur les côtes ; aussi ils 
ne se servoient que de bâtimens à rames , petits 
et plats; presque toutes les rades étoient pour 
eux des ports ; la science des pilotes étoit très- 

( 1 ) Liv. VI, chap. xxv. 

(a) Des corps entiers de Numides passèrent do côté des Romains, 
qui des lors commencèrent b respirer. 
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bornée , et leur manœuvre très-peu de chose : 
aussi Aristote disoit-il (i) qu’il éloit inutile d’a- 
voir un corps,de mariniers, et que les laboureurs 
suffisoient pour cela. 

L’art étoit si imparfait qu’on ne faisoit guère 
avec mille rames que ce qui se fait aujourd’hui 
avec cent ( 2 ). , 

Les grands vaisseaux étoient désavantageux , 
en ce qu’étant dif&cilement mus par la chiourme , 
ils ne pouvoient pas faire les évolutions néces- 
saires. Antoine en fit à Actium une funeste ex- 
périence (3) : ses navires ne pouvoient se remuer, 
pendant que ceux d’Auguste , plus légers , les 
attaquoient de toutes parts. 

Les vaisseaux anciens étant à rames , les plus 
légers brisoient aisément celles des plus grands , 
qui pour lors n’étoient plus que des machines 
immobiles , comme sont aujourd'hui nos vaisr 
seaux démâtés. 

Depuis l'invention de la boussole, on a changé 
de manière ; on a abandonné les rames (4) , on 

( 1 ) Politique, liv. Vit, cbap. vi. 

(a) Voyez ce que dit Perrault sur les rames des anciens. Essai de 
physique , tit. 5 , Mécanique des animaux. 

(3} La même chose arriva à la bataille de Salamine. Plutarque , 
Vie de Ibémistocle , tom. II , pag. 34. L’bistoire e.st pleine de faits 
pareils. 

(4) £r quoi on peut juger de l’imperfection de la marine des an- 
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a fui les côtes, on a construit de gros vaisseaux ; 
la machine est devenue plus composée , et les 
pratiques se sont multipliées. . 

L'invention de la pdudre a fait une chose 
qu’on n’auroit pas soupçonnée ; c’est que la force 
des armées navales a plus que jamais consisté 
dans l’art ; car , pour résister à la violence du 
canon , et ne pas essuyer un feu supérieur, il a 
fallu de gros navires. Mais à la grandeur de la 
machine on a du proportionner la puissance de 
l’art. 

Les petits vaisseaux d’autrefois s’accrochoient 
soudain , et les soldats combattoient des deux 
parts; on mettoit surune flotte toute une armée 
de terre. Dans la bataille navale que Régulus et 
son collègue gagnèrent , on vit combattre cent 
trente mille Romains contre cent cinquante mille 
Carthaginois. P<iur lors les soldats étoient pour 
beaucoup , et les gens de l’art pour peu ; à pré- 
sent les soldats sont pour rien , ou pour peu , 
et les gens de l’art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duillius fait bien sentir 
cette différence. Les Romains n’avoient aucune 
connoissance de la navigation : une galère car- 
thaginoise échoua sur leurs côtes ; ils se servirent 

ci«ns, puisque nous avons abandonné une pratique dans laquelle 
nous avions tant de supériorité sur eux. 
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de ce modèle pour en bâtir : en trois mois de 
temps leurs matelots furent dresse's , leur flotte 
fut construite, équipe'e, elle mit à la mer, elle 
trouva l'armée navale des Carthaginois , et la 
battit. 

A peine à présent toute une vie suffit-elle à un 
prince pour formcAine flotte capable de pa- 
roître devant une puissance qui a déjà l’empire 
de la mer ; c’est peut-être la seule chose que 
l’argent seul ne peut pas faire. Et si de nos jours 
un grand prince réussit d’abord ( i ) , l’expérience 
a fait voir â d’autres que c’est un exemple qui 
peut être plus admiré que suivi (2). 

La seconde guerre punique est si fameuse que 
tout le monde la sait. Quand on examine bien 
cette foule d’obstacles qui se présentèrent de- 
vant Ânnibal , et que cet homme extraordinaire 
surmonta tous^ on a le plus beau spectacle que 
nous ait fourni l’antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après les 
journées du Tésin , de Trébies , et de Trasimène ; 
après celle de Cannes, plus funeste encore, aban- 
donnée de presque tous les peuples d’Italie , elle 
ne demanda -point la paix. C’est que le sénat ne 
se départoit jamais des maximes anciennes : il 

(i) Louis XIV. 

(3^ L’Espagne et la Moscovie. 
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agissoit avec Annibal comme il avoit agi aulre- 
fois avec Pyrrhus, à qui il avoit refuse de faire 
aucun accommodement tandis qu’il seroit en Ita- 
lie : et je trouve dans Denys d'Halicamasse (i) 
que, lors de la négociation de Coriolan , le sénat 
déclara qu’il ne violeroit point ses coutumes an- 
ciennes ; que le peuple rdfcain ne pouvoit faire 
de paix tandis que les ennemis étoient sur ses 
terres ; mais que, si les Volsques se retiroienl ’ 
on accorderoit tout ce qui seroit juste. 

Rome fut sauvée par la force de son institu- 
tion. Âpres la bataille de Cannes , il ne fut pas 
permis aux femmes même de verser des larmes : 
le sénat refusa de racheter lesprisoniyers, et en- 
voya les misérables restes de l’armée faire la 
guerre en Sicile , sans récompense , ni aucun 
honneur militaire , jusqu’à ce qu’Ânnibal fut 
chassé d’Italie. 

D’un autre côté , le consul Térentius Vairon 
avoit fui honteusement jusqu’à Venouse : 'cet 
homme , de la plus basse naissance , n’avoit été 
élevé au consulat que pour mortifier la noblesse. 
Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheu- 
reux triomphe : il vit combien il étoit nécessaire 
qu’il s’attirât dans cette occasion la confiance du 
peuple : il alla au-devant de Varron, et le re- 

(i) Antiquités romaines, liv. Vlll. 
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mercia de ce qu’il n’avolt -pas désespéré de la 
république. 

Ce n’est pas ordinairement la perte réelle que 
l’on fait dans une bataille ( c’est-à-dire celle de 
quelques milliers d’hommes ) qui est funeste 
à un état, mais la perte imaginaire et le décou- 
ragement qui le prive des forces mêmes que la 
fortune lui avoit laissées. 

Il y a des choses que tout le monde dit, parce 
qu’elles ont été dites une fois. On croit qu’An- 
nibal fit une faute Insigne dcjn’avoir point été 
assle'ger Rome après la bataille de Carmes. Il est 
vrai que d’abord la frayeur y fut extrême ; mais, 
il n’en est pas de la ccmsternation d’un peuple 
belliqueux, qui se tourne presque toujours en* 
courage , comme; de celle d’une vile populace 
qui ne sent que sa foi blesse. Urié preuve qu’An- 
nib.'d n’auroit , pas réussi , c’est que les Romains' 
se trouyèrent encore en état d’envoyer partout/ 
du secpurs. .. i . , . i . ; u. i. • • • : 

On dit encore qu’Annibal fit une grande faute 
dç mener soit armée à Capoue , où elle s’amollit: 
mais l’on ne considère, point quel l’on ne re- 
monte pas à la vraie cause. Les soldats de cette 
armée , devenus riches après tant de victoires , 
n’auroient-ils pas trouvé partout Capoue ? Alexan 
dre, qui commUnduit à ses propres sujets, prit 
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dans une occasion pareille un expédient qu’An- 
nibal , qui n’avoit que des troupes mercenaires , 
ne pouvoit pas prendre : il fit mettre le feu au 
bagage de ses soldats , et brûla toutes leurs ri- 
chesses et les siennes. On nous dit que Kpuli- 
kan, après la conquête des Indes ^ ne iaisaa^^k 
chaque soldat que cent roupies d'argent (i). -r* 

Ce furent les conquêtes mêmes d'Ânnibal qui 
commencèrent à changer la fortune descelle 
guerre, Iln’avoilpas été envoyé en Italie par les 
magistrats de Carthage; il recevoit très-peu de 
secours , soit par la jalousie d'un' parti , soit 
par la trop, grande confiance de l’autre. Pen-' 
dant qu'il resta a^cc son armée ensemble , il 
battit les Romains; mais lorsqu’il fallut qu’il mît 
des garnisons dans les villes, qu’il' défendît ses 
alliéa^! qu'il- assiégeât les places , ‘ ou qu'il les 
empêchât d’être assiégées , ses forces ' se trou- 
vèrent .trop petites; et il perdit en détail une 
grande partie de son armée. Les conquêtes sont 
aisées à faiit: , parce qu'on les fait avec tontes 
se$ forces ; elles -sont- difficiles' h' conserver, 
papce qu’on ne les défend qu’avec une partie de 
ses forces. • 

! ' I ' , . . 

(i) HUtoire de sa vie. Paris, 174a, pag. 4 oa. 

t ■ ! I ■ ■ 
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CHAPITRE V. 

De l’état de la Grèce, de la Macédoine, de la Sjrie et de 
l'Égypte , après l’abaissement des Carthaginois. 

Je m’imagine qu’Annibal disoit très-peu de 
bons mots , et qu’il en disoit encore moins en fa- 
veur de Fabius et de Marcellus contre lui-même.? 
J’ai du regret de voir Tite-Live jeter ses fleurs 
sur ces énormes colosses de l’antiquité : je vou- 
drois qu’il eût fait comme Homère , qui néglige 
de les parer, et qui sait si bien les faire mouvoir. 

Encore faudroit-il que les discours qu’on fait 
tenir à Annibal fussent sensés. Que si , en ap- 
prenant la défaite de son frère , il avoua qu’il en 
prévoyoit la ruiqe de Carthage ,je ne sache rien 
de plus propre à désespérer des peuples qui s’é- 
toient donnés à lui , et à décourager une armée 
qui attendoil do si grandes récompenses après 
la guerre. , 

Comme les Carthaginois en Espagne , en Si- 
cile , et en Sardaigne, n’opposoient aucune ar- 
mée qui ne fut malheure use, Annibal , dont les 
ennemis se fortifioieitt sans cesse , fut réduit à 
une guerre défensive. Cela donna aux Romains 
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la pensée de porter la guerre en Afrique : Scipion 

y descendit. Les succès qu’il y eut obligèrent les 

Carthaginois à rappeler d’Italie Annibal , qui 

pleura de douleur en cédant aux Romains cette 
^ . • » . r * 

terre où il les avait tant de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire tm grand homme d’état 
cl un grand capitaine, Annibal le fit pour sauver 
s» patrie : n’ayant pu porter Scipion à la paix , 
' il donnaune bataille où la fortune sembla prendre 
plaisir à confondre son habileté , son çxpérience, 
et son bon sens. ‘ ^ u-,* 

Carthage reçut la paix , non pas d’un ennemi , 
mais d’un i maître V elle s’obligea de payer dix 
. milleAalcns en cinquante années, à donnbrdes 
otag(^s , à livrer ses vaisseaux et ses éléphans , à 
ne faire , la guerre à personne sans le consente- 
ment ^ peuple romain ; et pour la tenie -tou- 
jouics ' humiliée , on >. augmenta la ; puissance de 
Massinisse i son, ennemi éternel. i ; 

Après d’abaissement des Carthaginois , Rome 
n’éut presque plus que de petites guerres , et de 
grandes victoires ; au lieu qu’auparavant elle avoit 
eu' de petites victoires, et de grandes gueires. 

Ilyavoitdansces terapsdàcomme deux mondes 
séparés ; dans l’nn combaltoienî les Carthagi- 
nois et les Romains-, l’aufre é toit agité par des 
querelles qui duroient depuis' la mort d’Alexan- 


* - 
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dre : on n’y pensoit point à ce qui se passoit en 
Occident (i) ; car, quoique Philippe, roi de Ma- 
cédoine, eût fait un traité avec Annibal, il n’eut 
presque point de suite ; et ce prince , qui n’ac- 
corda aux Carthaginois que de très-foibles se- 
cours , ne fît que témoigner aux Romains une 
mauvaise volonté inutile. 

Lorsqu’on voit deux grands peuples se faire 
une guerre longue et opiniâtre , c’est souvent 
une mauvaise politique de penser qu’on peut 
demeurer spectateur tranquille ; car celui des 
deux peuples qui est le vainqueur entreprend 
d’abord de nouvelles guerres , et une nation de 
soldats va combattre contre des peuples qui ne 
sont que citoyens. ^ 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-là ; 
car les Romains eurent à peine dompté les Car- 
thaginois , qu’ils attaquèrent de nouveaux peu- 
ples , et parurent dans toute la terre pour tout 
envahir. 

11 n’y avoit pour lors dans l’Orient que quatre 
puissances capables de résister aux Romains : 
la Grèce , et les royaumes de Macédoine , de 
Syrie , et d’Egypte. Il faut voir quelle éloit la si- 

(i) Il eit sarpreoant, coniiqe Josëpbe le remarqne daa« le liv. I , 
cbap. iT, contre Appion , qu’Uérodote ni Tbacydide n’aient jamaû 
parlé des Romains , quoiqu’ils eussent fait de si grandes guerres. 

I- Il 
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tuation de ces deux premières puissances , parce 
que les Romains commencèrent par les sou> 
meure. 

Il y avoit dans la Grèce trois peuples consi- 
de'rables ; les Etoliens , les Achaïens , et les Béo- 
tiens : c’e'toient des associations de villes libres , 
qui avoient des assemblées générales et des ma- 
gistrats communs. Les Etoliens étoient belli- 
queux , bardis , téméraires , avides du gain , tou- 
jours libres de leur parole et de leurs sermens ; 
enfin faisant la guerre sur la 'terre comme les 
pirates la font sur la mer. Les Achaïens étoient 
sans cesse fatigués par des voisins ou des dé- 
fenseurs incommodes. Les 'Béotiens , les plus 
épais de tous les Grecs , prenoient le moins de 
part qu'ils pouvoient aux affaires générales : uni- 
quement conduits par le sentiment prissent du 
bien et dn mal , ils n'avoient pas assez d’esprit 
pour qu’il fut facile aux orateurs de les agiter; 
et, ce qu’il y a d’extraordinaire , leur république 
se ro.iintenoit dans l’anarchie même (i). 

Lacédémone avoit conservé sa puissance, c’est- 
à-dire cet esprit belliqueux que lui donnoient les 


(i) Le» magistrats, pour plaire ï la multitude, u'ourroient plus 
les tribunaux : les monraus léguoieut à leurs amis leur bien pour être 
employé en lestius. Voyez un fragment du livre XX de Polybe, 
dans l’Extraifdes vertus et des vices. 
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institutions de Lycurgne. LesThessaliens étoient 
en quelque façon asscms par les Macédoniens. 
Les rois d’Illyrie avoient déjà été extrêmement 
abattus par les Romains. Les Acarnaniens et les 
Athamanes étoient ravagés tour à tour par les 
forces de la Macédoine et de l’Etolie. Les Athé- 
niens , sans force par eux-mêmes , et sans al- 
liés (i) , n'étonnoient plus le monde que par 
leurs flatteries envers les rois ; et l’on ne mon- 
toit plus sur la tribune où avoit parlé Déino- 
sthène que pour proposer les décrets les plus 
lâches et les plus scandaleux. 

D’ailleurs la Grèce étoit redoutable par sa si- 
tuatijOn, la force , la multitude de ses villes, le 
nombre de ses soldats , sa police, ses mœurs , ses 
lois : elle aimoit la guerre, elle en connoissoit 
l’art ; et elle auroit été invincible si elle avoit été 
unie. 

Elle avoit bien été étonnée par le premier Phi- 
lippe , Alexandre , et Antipaler, mais non pas 
subjuguée ; et les rois de Macédoine , qui ne 
pouvoient se résoudre à abandonner leurs pré- 
tentions et leurs espérartces , s’obstinoientà tra- 
vailler à l’asservir. 

La Macédoine étoit presque entourée de mon- 

(i) Ils n’avoicDt aacnne alliance avec les autres peuples de la 
Grèce. Polybc, lib. VIII. 

1 1 . 
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tagnes inaccessibles ; les peuples en étoient très- 
propres à la guerre , courageux , obéissans , in- 
dustrieux , infatigables ; et il falloit bien qu’ils 
tinssent ces qualite's-là du climat, puisque en- 
core aujourd’hui les hommes de ces contrées 
sont les meilleurs soldats de l’empire des Turcs. 

La Grèce se maintenoit par une espèce de ba- 
lance : les Lacédémoniens étoient pour l’ordi- 
naire alliés des Ëtoliens; et 'les Macédoniens 
l’étoient des Achaïens. Mais, par l’arrivée des 
Roihains , tout équilibre fut rompu. 

Comme .les rois de Macédoine ne pouvoient 
pas entretenir un grand nombre de troupes (i), 
le moindre échec étoit de conséquence ; d’ail- 
leurs ilspouvoient difficilement s’agrandir , parce 
que leurs desseins n’étant pas inconnus, on avoit 
toujours les yeux ouverts sur leurs démarches ; 
et les succès qu’ils avoient dans les guerres en- 
treprises pour leurs alliés étoient un mal que ces 
mêmes alliés cberchoient d’abord à réparer. 

Mais les rois- de Macédoine étoient ordinai- 
rement des princes habiles. Leur monarchie n’é- 
toit pas du nombre de celles qui vont par une 
espèce d’allure donnée dans le commencement. 
Continuellement instruits par les périls et par 
les affaires , embarrassés dans tous les démêlés 

(i) Voye* Plutarque, Vie de Flaminius, tom. IV. 
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des Grecs, il leur falloit gagner les principaux 
des villes, e'blouir les peuples , et diviser ou re'u- 
nir les inte'rêts ; enfin ils étoient obligés de payer 
de leur personne à chaque instant. 

Philippe , qui dans le commencement de'son 
règne s’étoit attiré l’amour et la confiance des 
Grecs par sa modération, changea tout à coup; 
il devint un cruel tyran dans un temps où il au- 
roit du être juste par politique et par ambi- 
tion (i). Ilvoyoit, quoique de loin, les Cartha- 
ginois et les Romains, dont les forces étoient 
immenses ; il avoit fini la guerre à l’avantage* de 
ses alliés , et s’étoit réconcilié avec les Étoliens! 
Il étoit naturel qu’il pensât à unir toute la Grèce 
avec lui pour empêcher les étrangers de s’y éta- 
blir : mais il l’irrita au contraire par de petites 
usurpations; et, s’amusant à discuter de vains 
intérêts 'quand il s’agissoit de son existence, par 
trois ou quatre mauvaises actions il se rendit 
odieux et détestable à tous les Grecs. 

Les Etoliens furent les plus irrités ; et les Ro- 
mains, saisissant l'occasion de leur ressentiment, 
ouplutôt'de leur folie , 'firent alliance avec eux , 
entrèrent dans la Grèce ^ et l’armèrent contre 
Philippe. ' . , ’ , 

'* «'*'*^'* ■»' 
(t) Voyez dans Bolybe les ibjostices et les croaatés par lesquelles 

Philippe se décrédita, ' ‘ , 
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Ce prince fut vaincu à la journëe des Cyno- 
ce'phales ; et cetle victoire fut due en partie à la 
valeur des Étoliens. Il fut si fort consterné , qu'il 
se réduisit à* un traité qui étoit moins une paix 
qu'uA abandon de ses propres forces ; il fit sortir 
ses garnisons de toute la Grèce, livra ses vais- 
seaux , et s'obligea de payer ntille talens en dix 
années. 

Polybe, avec son'*bon sens ordinaire, com- 
pare l'ordonnance des Romains avec celle des 
Macédoniens , qui fut prise par tous les rois suc- 
cesseurs d’Alexandre. 11 fait voir les avantages 
et les inconvéniens de la phalange et de la lé- 
gion; il donne la préférence à l’ordonnance ro- 
maine ; et il y a apparence qu’il a raison , si l’on 
en juge par tous les événemeixs de ces tempsdà. 

Ce q'ui avoit beaucoup contribué k mettre les 
Romains <en péril dans la seconde guerre pu- 
nique , c’est qu’Ânnibal arma d’abord ses sol- 
dats à la romaine ; mais les Grecs ne changèrent 
ni leurs armes, ni leur manière de combattre; 
il ne leur vint. point dans l’esprit de renoncer 
à des usages avec lesquels ils avoient (ait de si 
grandes choses. , , - *• 

Le succès que les Romains eurent contre Phi- 
lippe fut le plus /grand dé tous les pas qu’ils (i- . 
renf pour la conquête générale. Pour s’assurer 
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de la Grèce , ils abaissèrent, par toutes sortes de 

/ 

voies , les Etoliens , qui les avoient aidés à vain- 
cre ; de plus , ils ordonnèrent que chaque ville 
grecque qui avoit été à Philippe , ou à quelque 
autre prince , se gouverncrolt dorénavant par 
ses propres lois. ^ 

On voit bien que ces petites républiques ne 
pouvolentêtre que dépendantes. Les Grecs se li- 
vrèrent à une joie stupide , et crurent être libres 
en effet, parce que les Romains les déclaroient 
tels. 

Les Etoliens , qui s’étoient imaginé qu’ils do- 
mineroient dans la. Grèce , voyant qu’ils n’avoient 
fait que se donner des maîtres, furent au déses- 
poir; et comme ils prenoient toujours des réso- * 
lulions extrêmes , voulant corriger leurs folies 
par leurs folles , ils appelèrent dans la Grèce An- 
tlochus , roi de Syrie , comme ils y avoient appelé 
les Romains. * , . 

• Les rois de Syrie étoient les plus puissans des 
successeurs d’Alexandre ; car ils possédoient 
presque tous les états de Darius, à l’Egypte près : 
mais il étoit arrivé des choses qui avoient fait 
que leur puissance s’étoit beaucoup affoiblie. 

• Séleucus , qui avoit fondé l'empire de .Syrie , 
avoit , à la fin de sa vie , détruit le royaume de 
• Lysimaque. Dans la confusion des choses , plu- 
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sieurs provinces se soulevèrent: les royaumes 
de Pergame , de Cappadoce, , et de Bithynie , se 
formèrent. Mais ces- petits états timides regar- 
dèrent toujours l’humiliation de leurs anciens 
maîtres comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec 
une envie_ extrême.» la félicité du royaume d’E- 
gypte , ils ne songèrent qu’à le conquérir ; ce 
qui fit que , négligeant l’Orient , ils y perdirent 
plusieurs provinces , et furent fort mal obéis dans 
les autres. % . . 

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la 
basse Asie ; mais l’expérience a fait voir que dans 
ce cas , lorsque la capitale elles principales forces 
sont'dans les provinces basses de l’Asie , on ne 
peut- pas oonservèr les hautes ; et que , quand le 
siégé de l’empire ést dans les hautes , on s’affoi- 
blit en voulant garder les basses. L’empire dés 
Perses et celui de Syrie ne furent jamais si forts 
que celui des Parthes , qui n’avoit qu’une partie 
des provinces des deux premiers. Si Cyrus n’a- 
voit pas conquis le royaume de Lydie , si Séleu- 
cus étoit resté à Babylone,.et avoit laissé les 
provinces^maritimes aux successeurs d^Ântigone, 
l’empire des Perses auroit été invincible pour les 
Grecs , et celui dé Séleucus pour les Romains. 
Il y a de certaines bornes que la. nature a don- 
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nées aux états pour mortifier l'ambition des 
hommes. Lorsque les Romains les passèrent, les 
Parlhes les firent presque toujours périr (1); 
quand les Parthes osèrent les passer, ils fprcnt 
d'abord o>btigés de revenir ; et , de nos jours , les 
Turcs , qui ont avancé au delà de ces limites , 
ont été contraints d’y rentrer. < * ^ n » • 

a Les rois de Syrie et d’Égypte avoient dans leurs 
pays deux sortes de sujets i les.peuples’^conqué- 
raus et leç peuples conquis. Çes premiers , en- 
core pleins de l’idée de leur origine , étâipMCpt très- ^ 
difficilement gouvernés; ils n'avpienl^^tM’^et 
esprit d’indépendance qui nous porte à secouel* 
le joug, mais cette impatience qui nous fait dé- 
sirer de changer de maître.*^ . • • 

Mais la foiblesse principale du royaume de 
Syrie venoit de celle ••dé'"-la çonrj pù régnoiént 
,des successeurs de Darius, et. nom pas d'Alexan- 
dre. Le luxe,da vanité, et la mollesse , qui en 
aucnn siècle n’a quitté les cours d’Asie, régnoiént 
surtout dans celle-ci. Le mal passa au peuple et 
aux soldats , et devint contagieux pour les Ro- 
mains mêmes , puisque Ja' guerre qu'ils firent 
contre Antiochus est. la vraie époque de leur cor- 
ruption. • 

(i) J’en dirai lea raisons au chapitre ir. Elles sont tirées en partie 
de la disposition géographique des deux empires. 
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Telle e'toit la situation du royaume de Syrie, 
lorsqu’Ântiochus, qui avoit fait de grandes cho- 
ses, entreprit la guerre contre les Romains : mais 
il ne se conduisit pas même avec la sagesse que 
l'on emploie dans les affaires ordinaires. Anni- 
bal vouloit qu'on renouvelât la guerre en Italie , 
et qu'on gagnât Philippe , ou qu'on le rendit 
neutre. Ânliochus ne fit rien de cela : il se montra 
dans la Grèce avec une petite partie de ses for- 
ces ; et , comme s'il avoit voulu y voir la guerre 
et non pas la faire , il ne fut occupe' que de ses 
plaisirs.il fut battu , et s'enfuit en Asie, plus ef- 
frayé que vaincu. ^ 

Philippe , dans cette guerre , entraîné par les 
Romains comme par un torrent , les servit de tout 
son pouvoir, et devint l'instrument de leurs vic- 
toires, Le plaisir de se vrenger et de ravager l'E- 
tolie , la promesse qu'on lui diminueroit le tri- 
but, et qu'on lui laisseroit quelques villes , des 
jalousies qu'il eut d'Antiochus , eniin de petits 
motifs, le déterminèrent ; et, n'osant concevoir 
la pensée de secouer le jong, il ne songea qu'à 
■ l'adoucir. 

* 

Antiochus jugea si mal des affaires , qu'il s'i- 
magina que les Romains le laisseroient tranquille 
en Asie. Mais ils l'y suivirent : il fut vaincu en- 
core; et, dans sa consternation , il consentit au 
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traite le plus infâme qu’un grand prince ait ja- 
mais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la réso- 
lution que prit un monarque qui a régné de nos 
jours ( 1 ), de s’ensevelir plutôt sous les débris 
du trône , que d’accepter des propositions qu’un 
roi ne doit pas entendre : il avoitTàme troplière 
pour descendre plus bas que scs malheurs ne 
l’avoient mis ; et il savoit bien que le courage 
peut raffermir une couronne , et que l’infamie ne 
le fait jamais. ^ 

C’est une chose commune de voir des princes 
qui savent -donner une bataille. 11 y en a bien 
peu qui sachent faire une guerre , qui soient 
également capables de se servir de la fortune et 
de l’attendre , et qui , avec cette disposition d’es- 
prit qui donne de la méfiance avant que d’en- 
treprendre , aient celle de ne craindre plus rien 
après avoir entrepris. 

Après l’abaissement d’ An tiochus , ilnerestoit 
plus que de petites puissances , si l’on en excepte 
l’Égypte, qui, par sa situation, sa fécondité, son 
commerce , le nombre de ses habitans ses forces.^ 
de mer et de terre, auroit pu être formidable; 
mais la cruauté de scs rois , leur lâcheté , leur 
avarice , leur imbécillité , leurs affreuses volup- 
(1) LouUXtV. 
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lés, les rendirent si odieux à leurs sujets , qu’ils 
ne se soutinrent , la plupart du temps , que par 
la protection des Romains. 

C’étoit en quelque façon une loi fondamen- 
tale de la couronne d’Egypte, que les sœurs suc- 
cédoient avec les frères; et, afin de maintenir 
l’unile' dans le gouvernement , on marioit le frère 
avec la sœur. Or’, il est difficile de rien imaginer 
de plus pernicieux dans la politique qu’un pa- 
reil ordre de succession : car tous les petits dé- 
mêlés domestiques devenant des désordres dans 
l’état , celui des deux qui avoit le moindre cha- 
grin soulevoit d’abord contre l’autre le peuple 
d’Alexandrie ‘, populace immense toujoürs prête 
à se joindre au premier de ses ‘rois qui vouloit 
l’agiter. De plus , les royaumes de Cyrène et de 
Chypre étant ordinairement entre les mains 
d’autres princes de cette maison, avec des droits 
réciproques sur le tout, il arrivoit qu’il y avoit 
presque toujours des princes régnans et des pré- 
tendans* à la couronne ; que ces rois étoient sur 
un trône chancelant; et que , mal établis au 
J. dedans , ils étoient sans pouvoir au dehors. 

Les forces des rois d’Egypte, comme celles des 
autres-rois d’Asie , consistoieut dans leurs auxi- 
liaires grecs. Outre l’esprit de liberté’, d’honneur 
et de gloire , qui animoit les Grecs , ils s’occu- 
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poient sans cesse à toutes sortes d’exercices du 
corps : ils avoient dans leurs principales villes 
des jeux établis , où les vainqueurs obtenoient 
des couronnes aux yeux de toute la Grèce ; ce 
qui donnoit une émulation générale. Or, dans 
un temps où l’on combattoit avec des arnoes dont 
le succès dépendait de la force et de l’adresse 
de celui qui s’en servoit , on ne peut douter que 
des gens ainsi exercés n’eussent de grands avan- 
tages sur cette foule de barbares pris indifférem- 
ment, «t menés sans choix à la guerre , comme 
les armées de Darius le firent bien voir. 

Les Romains , pour priver les rois d’une telle 
milice, et leur ôter sans bruit leurs principales 
forces, firent deux choses : premièrement, ils 
établirent peu à peu,jcomme une maxime chez 
les Grecs , qu*ils ne pourroient avoir aucune al- 
liance, accorder du secours , ou faire la guerre à 
qui que ce fût , sans leur consentement; de plus, 
dans leurs traités avec les rois , ils leur défen- 
dirent de faire aucunes levées chez les alliés des 
Romains ; ce qui les réduisit à leurs trompes na- 
tionales (1). 

(i) Ib avoient déjà eu cette politique ^avec lea Carthaginois , 
qu’ila obligèrent par le traité à ne pina ae aerrir de tronpea anxi- 
Uairea , comme on le voit dana un fragment de Oton. 
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CHAPITRE VI. 

De la conduite que les Romains tinrent pour soumettre 
tous les peuples. 

Dans le cours de tant de prospérite's , où l’on 
se néglige pour l’ordinaire , le sénat agissoit tou- 
jours avec la même profondeur ; et, pendant que 
les armées consternoient tout , il tenoit'k terre 
ceux qu’il trouvoit abattus. 

Il s’érigea en tribunal qui jugea tous les peu- 
ples : à la fin de chaque guerre, il décidoit des 
peines et des récompenses que chacun avoit mé- 
ritées. Il ôtoit une partie du domaine du peuple 
vaincu pour la donner aux alliés ; en quoi il fai- 
soit deux choses : il attachoit à Rome. des rois 
dont elle avoit peu à craindre , et beaucoup à 
espérer; et il en affoiblissoit d’autres dont elle 
n’aVoit rien à espérer, et tout à craindre. 

On se servoit des alliés pour faire la guerre 
à un ennemi; mais, d’abord, on détruisit les 
destructeurs. Philippe fut vaincu par le moyen 
des Étoliens , qui furent anéantis d’abord après 
pour s’étre joints à Ântiochus. Ântiochus fut 
vaincu par le secours des Rhodiens : mais, après 
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qu'on leureul donné des récompenses éclatantes, 
on les humilia pour jamais, sous prétexte qu'ils 
avoient demandé qu’on fît la paix avec Persée. 

Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les 
bras , ils accordoient une trêve au plus foible , 
qui se croyoit heureux de l’obtenir , comptant 
pour beaucoup d’avoir différé sa ruine. 

Lorsque l’onétoit occupé à une grande guerre, 
le sénat dissimuloit toutes sortes d’injures, et 
attendoit, dans le silence, que le temps de la 
punition fut venu; que si quelque peuple hii en- 
voyoit les’ coupables, il refusoit de les punir, 
aimant mieux tenir toute la nation pour crimi- 
nelle , et se réserver une vengeance utile. 

Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux 
inconcevables , il ne se formoit guère de ligue 
contre eux ; car celui qui éloit le plus éloigné dû 
péril ne vouloit pas en approcher. 

Par-là ils recevoient rarement la guerre , mais 
la faisoient toujours dans le temps, de la .ma- 
nière et avec ceux qu’il leur convenoit; et, de 
tant de peuples qu’ils attaquèrent , il y en a bien 
peu qui n’eussent souffert toutes sortes d’injures 
si l’on avoit voulu les laisser en paix. 

•Leur coutume étant de parler toujours en 
maîtres, les ambassadeurs qu’ils envoyoient chez 
les peuples qui n’avoient point encore senti leur 


Digilized by Google 



iy6 GRANDEUR ET DÉCADENCE 
puissance e'toient sûrement maltraites; ce qui 
étoit un pre'lexte sûr pour faire une nouvelle 
guerre (i). 

Comme ils ne feisoient jamais la paix de bonne 
foi , et que , dans le dessein d'envahir tout , leui;^ 
traites n'étoient proprement que des suspensions 
de guerre , ils y mettoient des conditions qui 
commençoient toujours la ruine de l'etat qui les 
acccploit. Ils faisoient sortir les garnisons des 
places fortes, ou bornoient le nombre des troupes 
de terre , ou se faisoient livrer les chevaux ou les 
éle'phans; et, si ce peuple e'toit puissant sur la 
mer , ils l’obligeoient de brûler ses vaisseaux , 
et quelquefois d'aller habiter plus avant dans les 
terres. i 

Après avoir détruit les armées d'un prince , ils 
ruinoient ses finances par des taxes excessives , 
ou un tribut, sous prétexte de lui faire payer les 
frais de la guerre ; nouveau genre de tyrannie, 
qui le forçoit d'opprimer ses sujets, et de perdre 
leur amour. 

Lorsqu'ils accordoient la paix à quelque prince, 
ils prenoient quelqu'un de ses frères ou de ses 
enfans en otage ; ce qui leur donnoit le moyen 
de' troubler son royaume à leur fantaisie. Quand 

(i) ün dci exemple* de cela, c’est leur guerre contre le* Dal- 
mates. Voyez folybe. 
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ils avoienl le plus proche heritier, ils intimi- 
doient le possesseur; s’ils n’avoient qu’un prince 
d’un degre' éloigné, ils s’en servoient pour ani- 
mer les révoltes des peuples. 

Quand quelque prince , ou quelque peuple , 
s’étoit soustrait de l’obéissance de son souverain, 
ils lui accordoient d’abord le titre d’allié du 
peuple romain (1) ; et par-là ils le rendoient sa- 
cré et inviolable : de manière qu’il n’y avolt point 
de roi , quelque grand qu’il fut , qui put un mo- 
ment être sûr de ses sujets, ni même de sa fa- 
mille. 

Quoique le titre de lebr allié fût une espèce de 
servitude , il étoit néanmoins très-recherché (2) ; 
car on étoit sûr que l’on ne recevoit d’injures 
que d’eux, et l’on avoit sujet d’espérer qu’elles 
seroient moindres : ainsi il n’y a volt point de ser- 
vices que les peuples et les rois ne fussent prêts 
de rendre , ni de bassesses qu’ils ne fissent pour 
l’obtenir. 

Ils avoient plusieurs sortes d’alliés. Les uns 
leur étoient unis par des privilèges , et une par- 
ticipation de leur grandeur ,*comme les Latins 

(■) Voyez surtout leur traité arec les Juifs , au premier livre des 
Machabées , chap. viii, t. a 3 et suiv. 

(a) Ariaratbe lit un sacrifice aux dieux , dit Polybe , pour les re- 
mercier de ce qu’il avoit obtenu cette alliance. 

I. 13 
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et les Hemiques ; d’autres, par l’établissement 
même, comme leurs colonies ; quelques-uns par 
les bienfaits, comme furent Massinisse , Ëuménès 
et Attalus, qui tenoient d’eux leur royaume ou 
leur agrandissement ; d’autres , par des traités 
libres; et ceux-là devenoient sujets par un long 
usage de l’alliance , comme les rois d’Egypte , 
de Bithynie , de Cappadoce , et la plupart des 
villes grecques ; plusieurs enfin , par des traites 
forcés , et par la loi de leur sujétion , comme Phi- 
lippe et Antiochus : car ils n’accordoient point 
de paix à un ennemi , qui ne contînt une alliance ; 
c’est-à-dire qu’ils ne soumettoient pointde peuple 
qui ne leur servît à en, abaisser d’autres. 

Lorsqu'ils laisÿoient la liberté à quelques villes , 
ils y faisoiènt d’abord ..naître deux factions (1) : 
l’une défendoit les lois et la liberté du pays; 
l’autfe soutenoit qu’il n’y avoit de lois que la 
volonté des Romains : et, comme cette dernière 
faction étoit toujours la plus puissante, on voit 
bien qu’une pareille liberté n’étoit qu'un nom^ 

Quelquefois ils se rendoient maîtres d’un pays 
sous prétexte de Aiccession : ils . entrèrent en 
Asie , en Bithynie , en Libye , par les testamens 
d’Attalus, de Nicomède(2) et d’Appion ; et l’É- 

(1) Voyez Polybe sur les villea de Grèce. 

(>} Fils de Philopator. 
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gypte fut enchaînée par celui du roi' de Cyrène. 

Pour tenir les grands princes toujours foibles , 
ils ne youloient pas qu'ils reçussent dans leur 
alliance ceux à qui ils avoient accordé la leur (i) ; 
et comme ils ne la refusoient à aucun des voi- 
sins d’un prince puissant , cette condition , mise 
dans un traité 4e paix, ne lui laissoitplus d’alliés. 

De plus, lorsqu’ils avoient vaincu quelque 
prince considérable , ils mettoient dans le traité 
qu’il ne pourroit faire la guerre pour ses diffé- 
rends avec les alliés des Romains ( c’est-à-dire 
ordinairement avec tous ses voisins ) , mais qu’il 
le^ mettroit en arbitrage : ce qui lui ôtoit pour 
l’avenir la puissance militaire. 

Et , pour se la réserver toute , ils en privoient 
leurs alliés memes : dès que ceux-ci avoient le 
moindre démêlé , iis envoyoient des ambassa- 
deurs qui les obligeoient de faire la paix. Il n’y 
a qu’à voir 'comme ils terminèrent les guerres 
d’Attalus et de Prusias. 

Quand quelque prince avolt fait une conquête 
qui souvent l’avoit épuisé , un ambassadeur ro- 
main survenoit d’abord , qui la lui arracboitdes 
mains. Entre mille exemples , on peut se rappeler 
comment, avec une parole, ils chassèrent d’E- 
gypte 'Antiochus. 

(i) Ce fut le cas d’AntiocIiui. '' ' ’ 

1 2 . 
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. Sachant combien les peuples d’Europe ëtoient 
propres à la guerre , ils établirent comme une 
loi qu’il ne seroit permis à aucun roi d’Asie 
d’entrer en Europe , et d’y assujettir quelque 
peuple que ce fût (i). Le principal motif de la 
guerre qu’ils firent à Mithridate fut que , contre 
cette défense , il avoit soumis quelques bar- 
bares (aj. 

Lorsqu’ils voyoient que deux peuples étoient 
en guerre , quoiqu’ils n’eussent aucune alliance , 
ni rien à démêler avec l’un ni avec l’autre , ils 
ne laissoient pas de paroître sur la scène , et , 
comme nos chevaliers errans, ils prenoient le 
parti du plus foible. C’étoit , dit Denys d’Hali- 
carnasse (5), une ancienne coutume des Ro- 
mains d’accorder toujours leur secours à qui- 
conque venoit l’implorer. 

Ces coutumes des Romains n’étoient point 
quelques, faits particuliers arrivés par hasard , 
c’étoient des principes toujours constans ; et 
cela se peut voir aisément ; car les maximes 
dont ils firent usage contre les plus grandes puis- 
sances , furent précisément celles qu’ils avoient 

(i) La défense faite à Aoliochus , même avant la guerre , de pas- 
ser en Europe, devint générale contre les autres rois. 

(a) Appien, de bello Mithridatieo, cap. xiii. 

(3) Fragment de Denys, tiré de l’Extrait des ambassades. 
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employées dans les commencemens contre les 
petites villes qui étoient autour d’eux. 

Ils se servirent d’Ëumënès et de Massinisse 
pour subjuguer Philippe et Antiochus, comme 
ils s’étoient servis des Latins et des Herniques 
pour subjuguer les Volsques et les Toscans; ils 
se firent livrer les flottes de Carthage et des rois 

O 

d’Asie, comme ils s'e'toient fait donner les bar- 
ques d’Antium ; ils ôtèrent les liaisons politiques 
et civiles entre les quatre parties de la Macé- 
doine , comme ils avoient autrefois rompu l’union 
des petites villes latines (i). 

Mais surtout leur maxime constante fut de 
diviser. La république d’Achaïe éloit formée par 
une association de villes libres; le sénat déclara 
que chaque ville se gouverneroit dorénavant par 
ses propres lois , sans dépendre d’une autorité 
commune. ^ 

La république des Béotiens étoit pareillement 
une ligue de plusieurs villes : mais comme, dans 
la guerre contre Persée, les imes suivirent le 
parti de ce prince , les autres celui dés Romains, 
ceux-ci les reçurent en- grâce , moyennant la dis- 
solution de l’alliance commune. • 

Si un“grand prince qui a régné de nos jours 
avoit suivi ces maximes , lorsqu’il vit un de ses 
(i),.Tile-Li*« , Jiv, VII. • 


t 
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voisins détrône, il auroit employé de plus grandes 
forces pour le soutenir, et le borner dans l’ile 
qui lui resta fidèle : en divisant la seule puis- 
sance qui pût s'opposer à ses desseins, il auroit 
tiré d'immenses avantages du malheur même de 
son allié. . . . < 

Lorsqu'il y avoit quelques disputes dans' un 
état , ils jugeoient d'abord l'affaire ; et par-là , ils 
étoient-sûrs de n'avcir contre eux que la partie 
qu'ils avoient condamnée. Si c'étoient des princes 
du même sang qui se disputoient la couronne , 
ils les déclaroient quelquefois tous deux rois-(i): 
si l'un d'eux étoit en bas âge (2 ) , ils décidoicnt en 
sa faveur, et ils en prenoient la tutelle, comme 
protecteurs de l'univers. Car ils avoient porté les 
choses au point que les peuples et les rois étoient 
leurs sujets , sans savoir précisément par quel 
titre; étant établi que c’étoit assez d'avoir ouï 
parler d'eux pour devoir leur être soumis. 

Ils ne faisoient jamais de guerres éloignées 
sans s'étre procuré quelque allié auprès de l'en- 
nemi qu'ils attaquoient, qui pût joindre ses 

(i) Comme il arriva à Ariaralhe et Holopherqe , en Cappadocc. 
Appian., in 5irùic, cap. XLvii. " 

(a) Pour pouvoir ruiaer la Syrie en qualité de tuteurs,. ils se dé- 
clarèrent pour le fils d’Antiochus, encore enfant, contre Démétrius 
qui étoit ^ez eux en otage, et qui les conjuroit de lui rendre jus- 
tice, disant que Rome étoit sa mère, et les sénateurs ses pères. 
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troupes à l’armëe qu’ils envojroient : et , 'comme 
elle n’e'toit jamais considérable par le nombre , 
ils observoient toujours d’en tenir une autre 
da ns la province la plus voisine de l’ennemi , et 
une troisième dans Rôme, toujours prête à mat* 
cher (i). Ainsi ils n’exposoient qu’une très-pe- 
tite partie de leurs forces, pendant que leur en- 
nemi mettoit au hasard toutes les siennes (2). 

Quelquefois ils abusoient df la subtilité des 
termes de leur langue. Ils détruisirent Carthage , 
disant qu’ils avoient promis de conserver la cité , 
et non pas la ville. On sait comment les Étoliens , 
qui s’étoient abandonnés à leur foi , furent trom- 
pés : les Romains prétendirent que la significa- 
tion de ces mots , s’abandonner à la foi d’un en- 
nemi , emportolt la perte de toutes sortes de 
choses, des personnes', des terres, des villes, 
des temples , et des sépultures même. 

Ils pouvoient même donner à un traité une 
interprétation arbitraire ; ainsi , lorsqu’ils vou- 
lurent abaisser les Rhodiens , ils dirent qu’ils ne 
leur 'avoient pas donné autrefois la Lycie comme 
présent, mais comme amie et alliée. 

0. ‘ .. 

(i) C’étôit ane pratique constante , comme on peut voir par l'his- 
toire. 

(a) Voyei comme ils se conduisirent dans la guerre de Macé- 
doine. 
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Lorsqu'un de leurs généraux faisoit la paix 
pour sauver son armée prête à périr, le sénat, 
qui ne la rallfioit point , profiloit de cette paix , 
et rontinuoit la guerre. Ainsi , quand Jugurtha 
eut enfermé une armée romaine, et qu'il l'eut 
laissée aller sous la foi d'un traité , on se servit 
contre lui des troupes mêmes qu'il avoit sauvées: 
et lorsque les Numantins eurent réduit vingt 
mille Romains , ^rêts à mourir de faim , à de- 
mander la paix , cette paix, qui avoit sauvé tant 
de citoyens , fut rompue à Rome ; et l'on éluda 
la foi publique en envoyant le consul qui l'avoit 
signée (i). 

Quelquefois ils traitoient de la paix avec un 
prince sous des conditions raisonnables ; et , 
lorsqu'il les avoit exécutées, ils en ajoutoient de 
telles qu’il étoit forcé de recommencer la guerre. 
Ainsi, quand ils se furent fait livrer par Jugur- 
tba ses élépbans , ses chevaux , ses trésors , ses 
transfuges , ils lui demandèrent de livrer sa per- 
sonne ; chose qui , étant pour un prince le der- 
nier des malheurs , ne peut jamais faire une 
condition de paix (2). • 

( 1 ) Ils en agirent de même avec lei Samnîtes, les Lusitaniens, 
et les peuples d^Cone. Voyez, sur ces derniers, on fragment du 
livre !•' de Dion. 

(a) Ils en agirent de même avec Viriate : après lui avoir fait ren- 
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Enfin ils jugèrent les rois pour leurs fautes 
et leurs crimes particuliers. Ils écoulèrent les 
plaintes de tous ceux qui avoient quelques dé- 
mêle's avec Philippe ; ils envoyèrent des dépu- 
te's pour pourvoir à leur sûrete' : et ils firent ac- 
cuser Persée devant eux pour quelques meurtres 
et quelques querelles avec des citoyens des villes 
alliées. . 

Comme on jugeoit de la gloire d’un général 
par la quantité de l’or et de l’argent qu’on por- 
toit à son triomphe,- il ne laissoit rien à l’en- 
nemi vaincu. Rome s’enrichissoit toujours, et 
chaque guerre la meltoit en état d’en entre- 
prendre une autre. 

Les peuples qui étoient amis ou alliés se rui- 
noicnt tous par les présens immenses qu’ils fai- 
soient pour conserver la faveur, ou l’obtenir plus 
grande ; et la moitié de l’argent qui fut envoyé 
pour ce sujet aux Romains auroit suffi pour les 
vaincre (i). . \ 

Maîtres de l’univers, ils s’en attribuèrent tous 
les trésors : ravisseurs moins injustes en qualité 
de conquérans qu’en qualité de législateurs. 

dre les transfuges, on lui demanda qu*il rendit les armes; à quoi ni 
lui ni les.sieni ne purent consentir. ( Fragment de Dion.) 

(i) Les présens que le sénat envoyoit aux rois n’étoient que des 
bagatelles , comme une chaise et nn bâton d'iroire , ou quelque ro be 
de magistrature. 


Digitized by Google 



1§6 GBANDEUR ET DÉCADENCE 
Ayant su que Ptolomée , roi de Chypre , avoit 
des richesses immenses, ils firent une loi, sur* 
la proposition d’un tribun , par laquelle ils se 
donnèrent l’hèrëditè d’un homme vivant, et la 
confiscation d’un prince allié (i). - 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d’en- 
lever ce qui avoit échappé à l’avarice publique. 
Les magistrats et les gouverneurs vendoientaux 
rois leurs injustices. Deux compétiteurs se rui- 
noient à l'envi pour acheter une protection tou- 
jours douteuse contre un rival qui n’étoit pas en- 
tièrement épuisé: car on n’avoit pas même cette 
justice des brigands, qui portent une certaine 
probité dans l’exercice du crime. Enfin les droits 
légitimes ou usurpés ne se soutenant que par de' 
l’argent, les princes, pour en avoir, dépouil- 
loient les temples , confisquoient les biens des 
plus riches citoyens : on faisoit mille crimes pour 
donner aux Romains tout l’argent du monde. 

Mais rien ue servit mieux Rome que le res- 
pect qu’elle imprima à la terre. Elle mit d’abord 
les rois dans le silence , et Jes rendit comme 
stupides. Il ne s’agissoit pas du degré de leur 
puissance ; mais leur personne propre étoit at- 
taquée. Risquer une guerre * c’étoit s’exposer à 
la captivité, à la mort, à l’infamie du triomphe. 

(i) Florut, liv. 111, cbap. IX. , ' 
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Ainsi des rois qui viyoient dans le fa«te et dans 
les dëlices n’osoicnt jeter des regards fixes sur 
le peuple romain ; et , perdant le courage , ils 
attendoient , de leur patience et de leurs bas- 
sesses , quelque de'lai aux misères dont ils étoient 
menace's,(i). 

Remarquez, je vous prie , la conduite des Ro- 
mains. Après' la de'faite d’Ântiochus, ils e'toient 
maîtres de l’Afrique , de l’Asie et de la Grèce , 
sans y avoir presque de villes en propre. Il sem- 
bloit qu’ils ne conquissent que pour donner : 
mais Ils restoient si bien les maîtres que,. lors- 
qu’ils faisoient la guerre à quelque prince , ils 
l’accabloient, pour ainsi dire , du poids de tout 
l’univers. 

Il n’étoit pas temps encore de s’emparer des 
pays conquis. S’il»a(Voient gardé les villes prises 
à Philippe, ils auroient fait ouvrir les yeux aux 
Grecs : si , après la seconde guerre punique , ou 
celle contre Aniiochus , ils avoient pris des terres 
en Afrique ou en Asie , ils n’auroient pu con- 
server des conquêtes si peu solidement éta- 
blies (2). 

. » . , 

(1) lU cacboient autant qn’iU pouToient leur puinance et leur* 
richesses aux Romains. (Voyei là-dessus un fragment dn premier 
lirre de Dion.l ' . 

(a) Ils n’osèrent y exposer leurs colonies : ils aimèrent mieux 
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Il falloit attendre que toutes les nations fus- 
sent accoutume'es à obe'ir , comme libres et 
comme allie'es, avant de leur commander comme 
sujettes, et qu’elles eussent ëté se perdre peu à 
{>eu dans la république romaine. 

Voyez le traité qu’ils firent avec les Latins 
après la victoire du lac Régille (i) : il fut un des 
principaux fondemens de leur puissance. On n’y 
trouve pas un seul mot qui puisse faire soup- 
çonner l’empire. 

(^étoit une manière lente de conquérir. On 
vainquoit un peuple, et on se conlentoit de l’af- 
foiblir; on lui imposoit des conditions qui lé 
minoient insensiblement ; s’il se relevoit , on 
l’abaissoit encore davantage ; et il devenolf su- 
jet sans qu’on pût donner une époque de sa su- 
jétion. 

Ainsi Rome n’étoit pas proprement une mo- 
narchie ou une république , mais la tète du corps 
formé par tous les peuples du monde. 

Si les Espagnols, après la, conquête du Mexi- 
que et du Pérou, avuient suivi ce plan, ils n’au- 

mettre une jalouaie éternelle entre le.< Carthaginoia et Maasiniaae , 
et ae aervir du aecoura dea àna et aies antrea pour aonniettre la Ma- 
cédoine et la Grèce. 

(i) Denya d’Halicamasse le rapporte, liv. TI , pag. 394 , édit, 
de Bile, 1649. 
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roient pas été obligés de tout détruire pour tout 
conserver. * 

C’est la folie des conquérans de vouloir don- 
ner à tous les peuples leurs lois et leurs cou- 
tumes : cela n’est bon à rien; car dans toute 
sorte de gouvernement on est capable d’obéir. 

Mais Rome n’imposant aucunes lois générales, 
les peuples n’avoient point entre eux de liaisons 
dangereuses; ils ne faisoienl un corps que par 
une obéissance commune ; et , sans être compa- 
triotes, ils étolent tous Romains. 

On objectera peut-être que les empires fondés 
sur les lois des fiefs n’ont jamais été durables ni 
puissans. Mais il n’y a rien au monde de si con- 
tradictoire que le plan des Romains et celui des 
barbares : et, pour n’en dire qu’un mot, le pre- 
mier étolt l’ouvrage de la force ; l’autre, de la foi- 
blesse ; dans l’un , la sujétion étoit extrême ; dans 
l’autre , l’indépendance. Dans les pays conquis 
par les nations germaniques , le pouvoir étoit 
dans la main des vassaux ; le droit seulement , 
dans la main du prince : c’étoit tout le contraire 
chez les Romains. 
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CHAPITRE VIL 

Comment Milhridate put leur résister. 

De tous les rois que les Romains attaquèrent, 
Milhridate seul se défendit avec courage , et les 
mit en péril. 

La situation de ses états étoit admirable pour 
leur faire la guerre. Ils touchoient au pays inac- 
cessible du Caucase, rempli de nations féroces 
dont on pouvoit se servir; de là ils s’étendoient 
sur la mer du Pont : Milbridate la couvroit de 
ses vaisseaux, et alloit continuellement acheter 
de nouvelles armées de Scythes ; l’Asie étoit ou- 
verte à ses invasions : il étoit riche , parce que 
ses villes sur le Pont-Euxin faisoient un com- 
merce avantageux avec des nations moins indus- 
trieuses qu’elles. 

Les proscriptions , dont la coutume commença 
dans'ces temps-là , obligèrent plusieurs Romains 
de quitter leur patrie. Milhridate les reçut à bras 
ouverts ; il fortna des légions , où il les fit entrer, 
<jui furent ses meilleures troupes (i)- 

(i) Frontin , Stratagèmes , tir. II, chap. ni , ex. 37, dit qu'Ar- 
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D’un autre côté, Rome, travaillée par ses dis- 
sensions civiles , occupée de maux plus pressans, 
négligea les affaires d’Asie, et laissa Mithridate 
suivre ses victoires , ou respirer après ses dé- 
faites. 

Rien n’avoit plus perdu la plupart des rois 
que le désir manifeste qu’ils témoignoient de 
la paix ; ils avoient détourné par-là tous les au- 
tres peuples de partager avec eux un péril dont 
ils vouloient tant sortir eux - memes. Mais Mi- 
ihridate fit d’abord sentir à toute la terre qu’il 
éloit ennemi des Romains, et qu’il le seroit 
toujours. 

Enfin les villes de Grèce et d’Asie , voyant que 
le joug des Romains s’appesantissoit tous les 
jours sur elles , mirent leur confiance dans ce 
roi barbare , qui les appeloit à la liberté. 

Cette disposition des choses produisit trois 
grandes guerres , qui forment un des beaux mor- 
ceaux de l’histoire romaine ; parce qu’on n’y 
voit pas des princes déjà vaincus par les délices 
et l’orgueil-, comme Antiochus et Tigrane , ou 

chélaUs, lieutcnaat de Mithridate, combattant contre Sylla , mit 
au premier rang ses chariots à faux ; au second , sa phalange ; an 
troisième, les auxiliaires armés & la romaine : *Mixiu fugilivU Ita- 
• quorum pervicacio) muttüm fidtbai. • Mithridate lit méipe une 
alliance avec Sertorins. Voyex aussi Plutarque, Vie de Sertorius , 
tom. V, pag. 44I>. 
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par la crainte, comme Philippe, Persëe et Ju- 
gurtha , mais un roi magnanime, qui, dans les 
, adverslte's, tel qu’un lion qui regarde ses bles- 
sures , n’en e'tolt que plus indigné. 

Elles sont singulières, parce que les révolu- 
tions y sont continuelles et toujours inopinées : 
car, si Milhridate pouvolt aisément réparer ses 
armées , il arrlvoit aussi que , dans les revers , où 
l’on a plus besoin d’obéissance et de discipline, 
ses troupes barbares l’abandonnoient ; s’il avoit 
l’art de solliciter les peuples , et de faire révol- 
ter les villes , il épcouvoit à son tour des per- 
fidies de la part de ses capitaines, de ses en- 
fans et de ses femmes; enfin, s’il eut affaire à 
des généraux romains malhabiles , on envoya 
contre lui, en divers temps, Sylla , Lucullus et 
Pompée. 

Ce prince , après avoir battu les généraux ro- 
mains , et fait la conquête de l’Asie , de la Ma- 
cédoine et de la Grèce , ayant été vaincu à son 
tour par Sylla, réduit, par un traité, à ses an- 
ciennes limites , fatigué par les généraux ro- 
mains, devenu encore une fois leur vainqueur 
et le conquérant de l’Asie, chassé par Lucullus, 
et suivi dans son propre pays , fut obligé de se 
retirer chez Tigrane; et, le voyant perdu sans 
ressource après sa défaite , ne comptant plus que 
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sur lui -même , il se réfugia dans ses propres 
états, et s’y rétablit. 

Pompée sucxéda à Lucullus, et Milhridate en 
fut accablé : il fuit de ses étals, et passant l’A- 
raxe , il marcha de péril en péril par le pays des 
Laziens; et, ramassant dans son chemin ce qu’il 
trouva de barbares, il parut dans le Bosphore, 
devant son fils Maccharès , qui avoil fait sa paix 
avec les Romains (i). 

Dans l’abime où il étoit, il forma le dessein 
de porter la guerre en Italie , et d’aller à Rome 
avec les mêmes nations qui l’asservirent quel- 
ques siècles après , et par fe même chemin 
qu’elles tinrent (2). 

Trahi par Pharnace , un autre de ses fils , et 
par une armée effrayée de la grandeur de ses en- 
treprises et des hasards qu’il alloit chercher , il 
mourut en roi. 

Ce fut alors que Pompée , dans la rapidité de 
ses victoires, acheva le pompeux ouvrage de la 
grandeur de Rome. Il unit au corps de son em- 
pire des pays infinis ; ce qui servit plus au spec- 
tacle de la magnificence romaine qu’à sa vraie 
puissance; et, quoiqu’il parût par les écriteaux 


(1) Mithridate l*avoit fait roi du Bosphore. Sur la nouvelle de l’ar- 
rivée de son père , il sc donna la mort. 

(a) Voyez Appicn , de belio Mitliridatieo, cap. cix. 

I. i5 
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portes à son triomphe qu'il avoit augmenté le re- 
venu du fisc de plus d’un tiers , le pouvoir n’aug- 
menta pas, et la liberté publique n’en fut que 
plus exposée (i). 

(i) Voyez Plutarque , dao» la Tie de Pompée ; et Zouarai, lir. II. 
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CHAPITRE VIII. 

Des divisions qui furent toujours dans la ville. 

Pendant que Rome conquc'roit l’imivers , il 
y avolt dans ses murailles une guerre caclie'e ; 

c’eloient des feux comme ceux de ces volcans 

• . 

qui sortent sitôt que quelque matière vient en 
augmenter la fermentation. 

Après l’expulsion des rois le gouvernement 
étoit devenu aristocratique : les familles patri- 
ciennes obtenoient seules toutes les maeislra- 
tures , toutes les dlgnite's (i), et par conséquent 
tous les honneurs mllitaines et civils (2). 

Les patriciens, voulant empêcher le retour des 
rois , cherchèrent à augmenter le mouvement 
qui étoit dans l'esprit du peuple : mais ils firent 
plus qu’ils ne vcrulurenl : à force de lui donner 

(1) Les patriciens avoient niAme en quelque façon un caraclère 
sacré : il n’y avoil qu’eux qui pussent prendre les auspices. Voyri 
dans Tite-Live, liv. VI, cliap. xl, xxi, la harangue d’Appius Clau- 
dius. 

(a) Par exemple, il n’y avoit qu'eux qui pussent triompher, puis- 
qu’il n’y avoit qu’eux qui pussent être consuls et coînmander les 
armées. 
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de la haine pour les rois , ils lui donnèrent un 
désir immodéré' de la liberté. Comme l’aulorité 
royale avoit passé tout entière entre les mains 
des consuls, le peuple sentit que cette liberté 
dont on vouloit lui donner tant d’amour, il ne 
l'avoit pas : il chercha donc à abaisser le con- 
sulat , à avoir des magistrats plébéiens , et à par- 
tager avec les nobles les magistratures curules. 
Les patriciens furent forcés de lui accorder tout 
ce qu’il demanda ; car , dans une ville où k 
pauvreté étoit la vertu publique, où les richesses , 
cette voie sourde pour acquérir la puissance , 
étoient méprisées, la naissance ‘et les dignités 
ne pouvoient pas donner de grands avantages. 
La puissance devoit donc revenir au plus grand 
nombre , et l’aristocratie se changer peu à peu 
en un état populaire.^ 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins tour- 
mentés d’envie et de jalousie que ceux qui vi- 
vent dans une aristocratie héréditaire. Lé prince 
est si loin de ses sujets qu’il n’en est presque 
pas vu; et il est si fort autdessus d'eux, qu’ils 
ne peuvent imaginer aucun rapport qui puisse 
les choquer : mais les nobles qui gouvernent 
sont sous les yeux de tous , et ne sont pas si 
élevés que des comparaisons odieuses ne se fas- 
sent sans cesse : aussi a-l-on vu de tout temps , 
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et le voit-on encore , le peuple détester les sé- 
nateurs. Les républiques , où la naissance ne 
donne aucune part au gouvernement , sont à celf 
égard les plus heureuses ; car le peuple peut 
moins envier une autorité qu'il donne à qui il < 
veut, et qu’il reprend à sa fantaisie. * 

Le peuple, mécontent des patriciens, se re- 
tira sur le Mont-Sacré ; on lui envoya des dé- 
putés qui l'apaisèrent ; et comme chacun se 
promit secours l’un à l’autre en cas que les pa- 
triciens ne tinssent pas les paroles données ( 1 ) , 
ce qui eut causé à tous les instans des séditions, 
et auroit troublé toutes les fonctions des. magis- 
trats, on jugea qu’il valoit mieux créer une ma- 
gistrature qui pût empêcher les injustices faites 
^ à un plébéien (2). Mais, par une maladie éter- 
nelle des hommes , les plébéiens , qui avoient 
obtenu des tribuns pour se défendre , s’en ser- 
virent pour attaquer "ils enlevèrent peu à peu 
toutes les prérogatives des patriciens : cela pro- 
duisit des contestations continuelles. Le peuple 
étoit soutenu , ou plutôt animé par ses tribuns , 
et les patriciens étoient défendus par le sénat , 
qui étoit presque tout composé de patriciens , 
qui étoit plus porté pour les maximes anciennes , 
ir 

(1) Zonaras, liv. II. 

(a) Ori{^e dea tribona da peuple. 


1/ 
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et qui craignbit que la populace n'éleyât à la 

tyrannie quelque tribun. 

Le peuple employoit pour lui sts propres 
forces, et sa supérioritë dans les suffrages, ses 
refus d’aller à la guerre , ses menaces de se re- 
tirer , la partialité' de ses lois , enfin ses jugemens 
contre ceux qui lui avoienl fait trop de résis- 
tance. Le se'nat se défendoit par sa sagesse , sa 
justice , et l’amour qu’il inspiroit pour la patrie ; 
par ses bienfaits, et une sage dispensation des 
Ire'sors de la république ; par le respect que le 
peuple avoit pour la gloire des principales fa- 
milles et la vertu des grands personnages (i); 
par la religion même, les institutions anciennes, 
et la suppression des jours d’assemblée , sous 
p^textft que les auspices n’avoienl pas été <a- • 
vocables ; par les cliens ; par l’opposition d’un 
tribun a un autre ; par la création d’un dicta- 
teur (a) , les occupations J’unc nouvelle guerre, 

(i) Le peuple , qui aimuit la gloire , composé de gens qui avoient 
passé leur vie à la guerre, ne pouvoit refuser ses suOrages i un 
grand homme sous lequel il avoit combattu. Il obtenoit le droit 
d’élire des plébéiens , et il élisoit des patriciens. Il fut obligé de se 
lier les mains, en établissant qn'il y auroit toujours un consul plé- 
béien ; aussi les familles plébéiennes qui entrèrent dans les charges 
y iUrent-elles ensuite continneltement portées ; et quand te peuple 
éleva aux honneurs quelque homme de néant , comme Varron-,et 
Marins, cc fut une espèce de victoire qu’il remporta sur loi-méme. 

(a) Les patriciens, pour ge défendre, avoient contume d« créer un 
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OU les malheurs qui rëunissoient tous les in- 
térêts ; enfin par une condescendance paternelle 
à accorder au peuple une partie de ses demandes 
pour lui faire abandonner les autres , et cette 
maxime constante de préférer la conservation 
de la république aux prérogatives de quelque 
ordre ou de quelque magistrature que ce fût. 

Dans la suite des temps , lorsque les plébéiens 
eurent tellement abaissé les patriciens que celte 
distinction de familles devint vaine (1) , et que 
les unes et les autres furent indifféremment éle- 
vées aux honneurs , il y eut de nouvelles dis- 
putes entre le bas peuple , agité par ses tribuns, 
et les principales familles patriciennes ou plé- 
béiennes , qu’on appela les nobles , et qui avoient 
pour elles le sénat qui en étoit composé. Mais, 
comme les mœurs anciennes n’étoient plus, que 
des particuliers avoient des richesses immenses, 
et qu’il est impossible que les richesses ne don- 
nent du pouvoir , les nobles résistèrent avec plus 
de force que les patriciens n’ avoient fait ; ce 

dictateur; ce qui leur réusaissoit admirablement bien : mais les plé- 
béiens , ayant obtenu de pouvoir être élus consuls, purent aussi être 
élus dictateurs ; ce qui déconcerta les patriciens. Voye* dans Tite- 
Live , liv. VI 11 , cbap. xii , comment Publilius Philo Us abaissa dans 
sa dictature : il fit trois lois qui leur furent très-préjudiciables. 

(1) Les patriciens ne conservèrent que quelques sacerdoces, et le 
droit de créer on magistrat qu’on appeloit entre-roi. 
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qui fut cause de la mort des Gracques et de plu- 
sieurs de ceux qui travaillèrent sur leur plan ( i ) . 

Il faut» que je parle d’une .magistrature qui 
contribua beaucoup k maintenir le gouverne- 
ment de Rome : ce fut celle des censeurs. Ils 
faisoient le dénombrement du peuple ; et de 
plus, comme la force de la république consistoit 
dans la discipline, l’austérité des mœurs, et 
l’observation constante de certaines coutumes , 
ils corrigeoient les abus que la loi n'avoit pas 
prévus , ou que le magistrat ordinaire ne pouvoit 
pas punir (2). Il y a de mauvais exemples qui 
sont pires que les crimes ; et plus d’états ont 
péri parce qu’on a violé les mœurs que parce 
qu’on a violé les lois. A Rome , tout ce qui 
pouvoit introduire des nouveautés dangereuses, 
changer le cœur ou l’esprit du citoyen , et en 
empêcher , si j’ose me servir de ce terme , la per- 
pétuité , les désordres domestiques ou publics 
éloient réformés par les censeurs : ils pouvoient 
chasser du sénat qui ils vouloient , ôter à un 
chevalier le cheval qui lui étoit entretenu par le 
public , mettre un citoyen dans une autre tribu, 

(1) Comme Saturoinus et Glaaciai. 

(:i) On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, après la ba<- 
taille de Cannes , avoienl été d’avis d’abandonner l’Italie ; cenx qui 
s’étoient rendus à Annibal ; ceux qui , par une raanvaise interpréta- 
tion, lui avoient manqué de parole. 


Digilized by Google 



201 


DES BOMAINS, CHAP. VllI. 

et même j>armi ceux qui payoient les charges de 
la ville sans avoir part à ses privilèges (i). 

M. Livius nota le peuple même ; et de trente- 
cinq tribus il en mit trente -quatre au rang de 
ceux qui n’avoient point de part aux privilèges 
de la ville ( 2 ). «Car, disoit-U, après m’avoir 
» condamne vous m’avez fait consul et censeur: 
» il faut donc que vous ayez prëvariquè une fois 
» en m’infligeant une peine , ou deux fois , en 
« me créant consul, et ensuite censeur. » 

M. Durcmius , tribun du peuple,' fut chassé 
du sénat par les censeurs , parce que pendant 
sa magistrature il avoit abrogé la loi qui bor- 
noit les dépenses des festins (3). 

C’étoit une institution bien sage. Us ne pou- 
voient ôter à personne une magistrature , parce 
que cela auroit trbublé l’exercice de la puissance 
publique (4); mais ils faisoient déchoir de l’ordre 
et du rang, et privoiént pour ainsi dire un ci- 
toyen de sa noblesse particulière. 

Servius Tullius avoit fait la fameuse division 


(■] Cela s'appeloit Àerarium alufuem facert, aut in carilum tabu- 
lât referre. On étoit mia hors de aa centurie , et on n’aeoit plua le * 
droit de auBrage. 

(a) Tite-Lire, Ht. XKIX,chap. zzxvii. 

(3) Valire-Mazime, lir, II, chap. iz , art. 6. 

(4) La dignité de aénateur a’vtoit paa une magiMratnre. 


t 
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parcenturies queTite-Live ( i ) Denys d'Halicar- 
nasse ( 2 ) nous ont si bien expliquée, iravoit dis- 
tribué cent quatre-vingt-treize cevturies en six 
classes , et mis tout le bas peuple dans la der- 
nière centurie , qui formoit seule la sixième 
classe. Orl voit que celte disposition excluoit le 
bas peuple du suffrage , non pas de dr^it , mais 
de fait. Dans la suite on régla qu'excepté dans 
quelques cas particuliers on suivroit dans les 
suffrages la division par tribus. Il y en avoit * 
trente-cinq qui donnoient chacune leur voix , 
quatre de la ville, et trente-une de la campagne. 

Les principaux citoyens , tous laboureurs , en- 
trèrent naturellement dans les tribus de la cam- 
pagne ; et celles de la ville reçurent le bas peu- 
ple (3) qui , y étant enfermé , influoit très-peu 
dans les affaires ; et cela étoit regardé comme 
le salut de la république. Et quand Fabius remit 
dans les quatre tribbs de la ville le menu peuple 
qu'Appius Claudius avoit répandu dans toutes , 
il en acquit le surnom de très-grand (4). Les 
censeurs jetoient les yeux tous les cinq ans sur 
la situation actuelle de la république , et dis- 


( 1 ) Liv. I, chap. xuii. 

(a) LW. IV, art. iSctuuW. 

(3) Appelé Turba forentU. 

(4) Voyez Titt-Liee , Ht. IX , cb*|f. xlti. 
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tribuoient de fnanière le peuple dan» ses di- 
verses tribus, que les tribuns et les ambitieux 
ne pussent pas se rendre maîtres des suffrages , 
et que le peuple même ne pût pas abuser de son 
pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en 
ce que depuis sa naissance sa constitution se 
trouva telle , soit par l’esprit du peuple , la force 
du sénat, ou l’autorité de certains magistrats, que 
tout abus du pouvoir y put toujours être corrigé. 

Carthage périt parce que lorsqu’il fallut re- 
trancher les abus, elle ne put souffrir la lyain de 
son Ânnibal même. Athènes tomba parce que 
ses erreurs lui parurent si douces qu’elle ne 
voulut pas en guérir. Et parmi nous Ics répu- 
bliques d’Italie , qui se vantent de la perpétuité 
de leur gouvernement , ne doivent se vanter que 
de la perpétuité de leurs abus : aussi n’onl-elles 
pas plus de liberté que Rome n’en eut du temps 
des décemvirs (i). 

Le gouvernement d’Angleterre est plus sage , 
parce qu’il y a un corps qui l’examine conti- 
nuellement , et qui s’examine continuellement 
lui-même : et telles sont ses erreurs qu’elles ne 
sont jamais longues, et que par l’esprit d’atten- 


(i) Ni même plus de puissauce. 
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lion qu'elles donnent à la nation /elles sont sou- 
vent utiles. 

En un mot , un gouvernement libre , c’est- 
à-dire toujours agitë , ne sauroit se maintenir s’il 
n’est par ses propres lois capable de correction. 
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CHAPITRE IX. 

Deux causes de la perle de Rome. 

Lorsque la domination de Rome e'toit bornée 
dans ITtalie, la re'publique pouvoit facilement 
subsister. Tout soldat étoit également citoyen; 
chaque consul levolt une armée ; et d'autres ci- 
toyens alloient à la guerre sous celui qui suc- 
cédoit. Le nombre de troupes n’étant pas exces- 
sif, on avoit attention à ne recevoir dans la 
milice que des gens qui eussent assez de bien 
pour avoir intérêt à la conservation de la ville ( i ) . 
Enfin le sénat voyolt de près la conduite des 
généraux , et leur ôtolt la pensée de rien faire 
contre leur devoir. 

(i) Le» feOranchi», et ceux qu’on appeloit eapitt censi, parce que, 
ayant trè»-peu de bien, ilo n’étoient taxés que pour leur tête, ne <\i- 
rent point d’abord enrôlés dans la milice de terre, excepté dans les 
cas pressans. Servius Tullius les avoit mis dans la sixième classe , et 
on ne prenoit des soldats que dans les cinq premières. Mais Ma- 
rins, partant contre Jugurtba , cnrôla.indilTéremment tout le monde. 

• Milites scribere, dit Sallustc , non more majorum, neqiic classibux , 

• sed uti cujusque libido erat, capite censos plemsque. • ( De bcllo Ju- 
gurtb. S 4- ) Hemarquex que, dans la division par tribus, ceux qui 
etoient dans les quatre tribus de la ville étoient b peu prés les mêmes 
que ceux qui , dans la division par centuries , étoient dans la sixième 
classe. 
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Mais lorsque les le'gions passèrent les Alpes 
et la mer , les gens de guerre , qu’on e'toit obligé 
de laisser pendant plusieurs campagnes dans les 
pays que l’on soumettoit , perdirent peu à peu 
l’esprit de citoyens ; et les généraux , qui dis- 
posèrent des armées et des royaumes , sentirent 
leur force , et ne purent plus obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne recon- 
noître que leur général , à fonder sur lui ^Joutes 
leurs espérances , et à voir de plus loin la TÜle. 
Ce ne furent plus les soldats de la république, 
mais de Sylla, deMarius, de Pompée , de César. 
Rome ne put plus savoir si celui qui étoit à la 
tête d’une armée dans une province étoit son 
général ou son ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut cor- 
rompu que par ses tribuns , à qui il ne pouvoit 
accorder que sa puissance même , le sénat put 
aisément se défendre , parce qu’il agissoit con- 
stamment ; au lieu que la populace passoit sans 
cesse de l’extrémité de la fougue à l’extrémité 
de la foiblesse. Mais quand le peuple put donner 
à ses favoris une formidable autorité au dehors, 
toute la sagesse du sénat devint inutile , et la 
république fut perdue. 

Ce qui fait que les états libres durent moins 
que les autres, c’est que les malheurs et les suc- 
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cès qui leur arrivent leur font presque toujours , 
perdre la liberté ; au lieu que les succès et les 
malheurs d’un état où le peuple est soumis con- 
firment également sa servitude. Une république 
sage ne doit rien hasarder qui l’expose à la 
bonne ou à la mauvaise fortune : le seul bien 
auquel elle doit aspirer , c’est à la perpétuité de 
son état. 

Si la grandeur de* l'empire perdit la républi- 
que^, la grandeur ||| la ville ne la perdit pas 
moins. 

Rome avoit soumis tout l’univers avec le se- 
cours des peuples d’Italie , auxquels elle avoit 
donné en différens temps divers privilèges (i). 

La plupart de ces peuples ne s’étoient pas d’a- 
bord fort souciés du droit de bourgeoisie chez 
les Romains ; et quelques-uns aimèrent mieux 
garder leurs usages (2). Mais lorsque ce droit 
fut celui de la souveraineté universelle , qu’on 
ne fut rien dans le monde si l’on n’étoit citoyen 
romain , et qu’avec ce titre on éloit tout , les 
peuples d’Italie résolurent de périr ou d’être 
Romains : ne pouvant en venir à bout par leurs 

( 1 ) JuiLaliifJas itatieum, 

(3) Leg Éqoes disoient dans lenrs assemblées ; Ceux qni ont pu 
choisir ont préféré lenrs lois au droit de la cité romaine , qui a été 
une peine nécessaire pour ceux qui n’ont pu s’en défendre. (Tite- 
Live, Ut. IX, chap. xlt. ) 
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brigues et»par leurs prières , ils prirent la voie 
des armes ; ils se re'voltèrent dans tout ce côtë 
qui regarde la mer Ionienne ; les autres allies 
alloient les suivre (i). Rome, oblige'e de com- 
battre contre ceux qui ètoient , pour ainsi dire , 
les mains avec lesquelles elle enchaînoit Tuni- 
vers , étoit perdue ; elle alloil être réduite à^ses 
murailles : elle accorda ce droit tant désiré aux 
alliés qui n’avoient pas encore cessé d’être fi- 
dèles ( 2 ) ; et peu à peu c]^4’accorda à tous. 

Pour lors Rome ne fut pus cette ville dont le 
peuple n’avoit eu qu’un même esprit, un même 
amour pour la liberté, une. même haine pour la 
tyrannie , où celte jalousie du pouvoir du sénat 
et des prérogatives des grands , toujours mêlée 
de respcol, n’éloit qu’un amour de l’égalité. 
Les. peuples d’Italie étant devenus ses citoyens, 
chaque ville y apporta son génie , ses intérêts 
parficuliers , et sa dépendance de quelque grand 
protecteur (3). La ville déchirée, ne, forinajplus 

(1) Les A^culans, les Marscs, les Veitins, les Marrucios, les'Ft- 
rentaos, les Uirpios, les Pompéiaas, tes, Véausiens,, les .Japjges , 
les Lucaniens, les Samnites, et autres. (Appien, de la Guerre civile, 
liv. 1 , cliap, XXXIX.) 

(1) Les Toscans, les Ombriens, les, Latins. Cela porta quelques 
peuples k se soumettre ; et , comme ou les Ht aussi citoyens , d’autres 
posèrent encore les armes t et enCn il ne resta que les Samnites, qui 
lurent exterminés. 

(A) Qu’on s’imagine cette tête monstrueuse des peuples d’Italie , 
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un tout ensemble ; et , comme on n’en ëtoit 
citoyen que par une espèce de fiction , qu’on 
n’avoit plus les mêmes magistrats , les mêmes 
murailles , les mêmes dieux, les mêmes temples, 
les mêmes sépultures , on ne vit plus Rome des 
mêmes yeux, on n’eut plus le même amour pour 
la patrie , et les sentimens romains ne furent 
plus. 

Les ambitieux firent vei#r à Rome des villes 
et des nations entières pour troubler les suf- 
frages , ou se les faire donner ; les assemblées 
furent de véritables conjurations ; on appela co- 
mices une troupe de quelques séditieux ; l’auto- 
rité du peuple, ses lois, lui-même, devinrent 
des choses chimériques; et l’anarchie fut telle, 
qu’on ne put plus savoit si le peuple avoit fait 
une ordonnance, où s’il ne l’avoit point faite (1). 

On n’entend parler , dans les auteurs , que des 
divisions qui perdirent Romu ; mais on ne voit 
pas que ces divisions y étoient nécessaires , 
qu’elles y avoient toujours été, et 'qu’elles y dé- 
voient toujours être. Ce fut uniquement la gran- 
deur de la république qui fit le mal , et qui 
changea en guerres civiles les tumultes popu- 

I • • . ' 

qui , par te suffrage <le chaque homme , coaduisoit le reste du 
monde. * 

(i) Voyez les Lettres de Cicéron à Atticus, liv. IV, lettre xv. 

I. 14 
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laires. 11 falloit bien quSl y eût ^ Rome des di- 
visions : et ces guerriers si bers , si audacieux , 
si terribles au dehors, ne pouvoient pas être 
bien modérés au dedans. Démoder, dans un 
état libre , des gens hardis dans la guerre , et 
timides dans la paix , c’est vouloir des choses 
impossibles; et, pour règle générale , tontes les 
fois qu’on verra tout le monde tranquille dans 
un état qui se donné le nom de république , on 
peut être assuré que. la liberté n’y est pas. 

Ce qu’on appelle union , dans un corps poli- 
tique, est une chose très-équivoque; la vraie est 
une union d’harracmie , qui fait que toutes les 
parties , quelque opposées qu’elles nous parois- 
sent , concourent au bien général de la société, 
comme des dissonancés dans la musique con- 
courent à l’accord total. 11 peut y avoir de l’union 
dans un état où l’on ne croit voir que du trou- 
ble , c’est-à-dire une harmonie d’où résulte le 
bonheur , ^i seul est la vraie paix. Il en est 
comme des parties de cet univers , éternellement 
liées par l'action des unes et la réaction des 
autres. . 

■ (Mais , dans l’accord du despotisme asiatique, 
c’est-à-dire de tout gouvernement qui n’est pas 
modéré* il y a toujours une division 'réelle. Le 
laboureur , l’homme de guerre , .le négociant , 
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le magistrat , le Qobk , ne .^pnt ^int« que parce 
que les uns oppriment les autres sans re'sistance; 
«t , si Ton Y voit de Tunion , ce ne sont pas ,<les 
citoyens qui sont unis , mais .des corps morts 
ensevelis les uns auprès des autres. ‘ ' 

Il est vrai que ks lois de Rome* devinrent 
impuissantes pour gouverner la re'puhlique ; mais 
c'est une chose qu'on a vue toujours , que de 
bonnes lois , qui ont fait qu'une petite re'publi- 
que devient grande, lui deviennent à charge 
lorsqu'elle s'est agrandie ; parce qu'elles e'toient 
telles que leur effet naturel étoit de faire .un 
grand peuple , et non pas de ,1e gouverner. 

11 y a bien de la différence entre Les loûs bonnes, 
et les lois convenables ; celles qui font qii'un 
peuple se rend maître des autres , et celles qui 
maintiennent sa puissance lorsqu'il l'a acquise. 

Il y a à pnisent dans le nvonde une république 
que presquft personne ne connoît (i), et qui, 
dans le secret et le silence , augmente ses forces 
chaque jour. Il est certain que si elle parvient ja- 
mais à l'étal de grandeur où sa sagesse la destine, 
elle changera nécessairement ses lois ; et ce ne 
sera point l'ouvrage d'un législateur , mais celui 
de la corruption même. 

Rome étoit faite pour s'agrandir , et ses lois 

(i) Le canton de Berne. 
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étoient admirables pour cela. Aussi , dans quel- 
que gouvememeDt qu’elle ail été , sous le pou- 
voir des rois , dans l’aristocratie, ou dans l’état 
populaire , elle n’a jamais cessé de faire des en- 
treprises qui demandoient de la conduite , et y 
a réussi. Elle ne s’est pas trouvée plus sage que 
tous les autres états de la terre en un jour , mais 
continuellement; elle a soutenu une petite, une 
médiocre , une grande fortune , avec la même 
supériorité , et n’a point eu de prospérités dont 
elle n’ait profité, ni de malheurs dont elle ne se 
soit servie. 

Elle perdit sa liberté parce qu’elle acheva trop 
tôt son ouvrage. 
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CHAPITRE X. 

De la corruption des Romains. 

' • I , 

Je crois que là secte d’Épicure , qui s’intro- 
duisit à Rome sur là fin de la république , con- 
tribua beaucoup à gâter le cceur et Uesprit des 
Romains (i). Les Grecs en aroient été infatués 
avant eux ; aiissi avoient-ils ^té plus tôt corrom- 
pus. Polybe nous dit que de son temps les ser- 
mens ne pouvoient donner de la confiance pour 
un Grec au lieu qu’un Romain en étoit pour 
ainsi dire encbaîné ( 2 ). ■ t 

" Il y a un fait dans les lettres de Cicéron à 
Âtticus (3) qui nous montre combien les Ro- 

(1) Cynéas en ayant di^courn k la table de Fyrrhiu, Fabr^ciua 
souhaita que les ennemis de Rome pussent tons prendre les prin- 
cipes d’une pareille secte. Plutarque, Vit de Pyrrhus, tom. lY , 
page 178. 

(3) • Si TOUS prêtes aux Grecs un talent , avec dix promesses , 
a dix cautions , autant de témoins, il est impossible qü'ib gardent 
a leur foi ; mais, parmi les Romains , soit qu’on doive rendre compte 
a des deniers publics ou de ceux des particuliers , on est fidèle à 
B cause du serment que l’on a fait. On a donc sagement établi la 
a crainte des enfers; et c’est sans raison qu’on la combat aujour. 
B d’hui. B Polybe, liv. VI, chap. lvi. ^ 

(3) Livre IV, lettre xvii. 
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mains avoienl changé à cet égard depuis le t 

temps de Polybe. 

« Memmius, dit-il, vient de communiquer au 
» sénat l’accord que son compétiteur et lui 
» avoient fait avec les consuls, par lequel ceux- 
» ci s’étoient engagés de les favoriser dans la 
» poursuite du consulat pour l’année suivante ; 

» et eux , de leur côté , s’obligeoient de payer 
» aux consuls quatre cent mille sesterces , sMIs 
» ne leur fournissoient trois augures qui décla^ 

» reroient qu’ils étoi^ntprés."ïns lorsque le peuple 
» avait’ fait la*loi curiate (i), quoiqu’il n’en eût 
» point fait, et deux consulaires qui ailfirmeroient 
» qu’ils avoient assisté à lu.sigiMtore dusétnftus- 
« consulte , qui régloit l’état de leurs provinces , 

» quoiqu’il n’y en eût point eu. » Que de mal- 
honnêtes gens dans un seul contrat! 

Outre que la religion est toujours le meilleur 
garant que l’on puisse avoir des mœurs des 
hommes , il y avop ceci de particulier chez les 
Romains qu’ils méloient quelque sentiment re- 
ligieux à l’amoiir qu’ils avoient pour leur patrie. 
Cette ville, fondée sous les meilleurs auspices; 

fl) La loi curiate donnnit la puissance militaire, et le s^natns- 
cODSulle régluit les tronpes , l’argent , les officien , que dévoit dvoir 
le gouverneur ; or , les consuls , pour que tout cela ftlt fait il Icor 
fantaisie ,* vonloient fabriquer une fausse loi et nn faux sénatus- 
consulte. • 
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ce Romulus , leur roi el leur dieu ; ce Capitule ^ 
ëternel comme la ville; et la ville» .ëwtoelle 
comme sou fondateur,' avoient fait, uufarefoi^ sur 
l’esprit des Romains^ une impression qu’il ; eût 
été à souhaiter qu’ils ; eussent conservée.,)., ,j.. . 

La grandeur de l’état fit la grapdem'.de^.for'' 
tunes particulières. Mais., comme l’opulence est 
dans les mœur^ , et non pas, dans les richesses , 
celles des Romains , qui ne laissoient pas d’avoir, 
des bornes., produisirent un luxe et des profu- 
sions qui n’enavoient point(i).Çeuxiqni,a^oient 
d’abord été corrompus par leurs .richesses 'le 
furent ensuite par leiur pauvreté. Avec'tles biens 
au-dessus d’une condition privée,, il fut diffi- 
cile d’élre un bon citoyen ; avec les désirs et 
les re.grets d’une grande fortune ruinée , on fut 
prêt à tous les attentats ; et , comme dit Sal- 
lusle (2) , on vit une génération de gens qui ne 
-pouvoient avoir.de patrimoine , ni souffrir que 
d’autres en eussent. • ' 

Cependant , quelle que fût la corruption de 
Rome , tous les malheurs ne s’y étoient pas in- 

( 1 ) La maUon que Cornélie avnit .achetée soixante-quinze mille 
drachmes , Lucullus l’acheta , peu de temps après , deux millions 
cinq cent millet Plutarque, Vie de Marins, tom. IV, pag. 3o5. 

(») Vt merità dicatar gcnilos este, qui ntc ipsi habere passent res 
feaniliaret , nee aliot pâli. Fragment de l’histoire de Sallnste, tiré du 
livre de la Cité de Dieu, liv. 11 , chap. xvin. 
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trôduits ;■ car la force de son institution avoit » 
étë telle 'qu’elle avoit conservé une valeur hé- 
roïque , et toute son application à la ^erre , au 
milieu des’ richesses , de la 'mollesse, et de la’ 
volupté'; ce qui n'est, je crois, arrivé à aucune 
nation du monde. ' * 

Les citoyehs romains regardaient le com- 
merce {t) et les arts comme des occupations 
d’esclaves’ ( 2 ) ; ils ne les exerçoient point. S’il 
y eut quelques exceptions, ce ne fut que de la ^ 
part de quelques affranchis qui confinuoient leur 
première industrie ;’mais en général ils ne con- 
noissoient que l’art de la guerre, qui étoit'la 
seule voie pouf* aller aux magistratures et aux 
honneurs (3). Ainsi les Tertus guerrières restè- 
rent après qu’on eut perdu tontes les autres. 

(i) Romulo* ne permit, que deux sortes d’exercices aux gens 
libres , l’agricnlture et la guerre. Les marrbands , les ouvriers , ceux 
qui tenoient une maison i louage , les cabardtiers , n’étoient pas du 
nombre des citoyens. Denys d’Halicamass* , liv. II. Idem, liv. IX. 

(1) Cicéron en dotioe les raisons dans scs Offices , liv^ III. 

(S) Il falloit avoir servi dix années, entre l’Ige de seixe ans et 
celui de quarante-sept. 'Voyez Polybe , liv. VI , chap. xix. 
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CHAPITRE XI. 

1. De Sylla. 2. De Pompée et César. 

Je supplie qu’on me permette 'de de'toumer 
les yeux des horreurs des guerres de Marius et 
de Sylla : on en trouvera dans Appien l’épou- 
vantable histoire. Outre la jalousie', l’ambition , 
et la cruauté des deux chefs , chaque Romain 
étoit furieux ; les nouveaux citoyens et le*s an- 
ciens ne se regardoient plus comme les mem- 
bres d’une même république (i), et l’on sefaisoit 
une guerre «qui', par un caractère particulier*, 
étoit en même temps civile et étrangère. • * • 

Sylla fit des lois très-propres à ôter »la cause 
des désordres'que l’on avoit vu$ r elles! augmen- 
toient l’autorité • du sénat, tempéroienl le pou- 
voir du peuple, régloient celui des tribuns: La 
fantaisie qui lui fit quitter 'la dictature sembla 
rendre Isi vie à la république ; mais , dans la fu- 

(i) Comme Mariiu , po\ir se faire donner la commission de la 
guerre contre MithridatC au préjudice de Sylla , avoit , par le se- 
cours du tribun Sulpitius , 'répandu les huit nouvelles tribus des 
peuples d’Italie dans les anciennes, ce qui rendoit les Italiens maî- 
tres des'suffrages ; ils étoient la plupart du parti de Marius, pendant 
que le sénat et les anciens citoyens étoiedt de parti de Sylla. ~ 


2i8 grandeur et décadence 
reur de ses succès , il avoit fait des choses qui 
mirent Rome dans Timpossibilité (fe conserver 
sa liberté'. 

Il ruina dans son expédition d'Asie toute la 
discipline militaire; il accoutuma son armée aux 
rapines (i), et lui donna des besoins qu’elle 
n’avoU jsmais eus ; il corrompit une fois 
soldats, qui dévoient dans la suite corrompre 
les capitaines. . j 

Il entra dans Rome à main armée , et enseigna 
aux ge'néraux fomainS à violer l’asile de, la’ li- 
berté* ( 2 ). i 

Il donita les terres des citoyens aqx soldats (3), 
et il les rendit avides poiit- jamais; car, dès ce mo- 
ment , il n’y eut plus un homm^ de guerre qui 
n’attendît ime occasion qui put mettre les biens 
de ses concitoyens entre ses matins. ' 

Il inventa les proscriptions, et mit à prix la tête 
de ceux qui n’éloient pas de son parti. Dès lors 
il fut impossible de s’attacher davantage à la 
république ;cec, parmi deux hommes ambitieux, 

♦ • • 

(i ) Voyez dans Ia ronjuratfon de Catilina , cbap. xi et zii , le por- 
trait que Salluste nous fait de cette armée. 

( 3 ) Fugaiit Marti copiù', primât urbem Bomam eam armit ingret- 
tut ai. Fragment do Jean d’Antioche , dans l’Extrait des vertus et 
des vices. . t • 

(3) On distribua bien an commencemeut une partie dea terres 
des ennemis vaincus ; naaia Sylla donneit les terres des citoyens. 

• 
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et qai se disputoient la victoire, ceux qui ëtoieni 
neutres, et pour le parti de la ^erté, e'ioienl 
sûrs d’élre proscrits par celui des deux qui se* 
roit le vainque'ur. Il (^toit donc <ie la prudence 
de s'attacher h l’on des deux. , 

H vint après lui , dit Cicéron (i) , un homrme 
qui, dans une cause impie et une victoire encore 
plus honteuse , ne confisqua pas seulement les 
biens des particuliers, mais enveloppa dans la' 
même calamite' des provinces entières. ■ ' 

Sylla, quittant la dictature, avoit semblé ne 
vouloir vivre que sous la protection de ses lois 
mêmes : mais cette action, qui marqua tant de 
mode'ration , e'toit elle-même une suite de ses 
violences. Il avoit donné ‘des établissemens à 
quarante - sept légions dans divers eildroits de 
t’Italie. Ces geos-là, dit Appi<*n‘, regardant leur 
fortune comme attachée à sa vie, vèilloiemt »«a 
sûreté , et étoient toujoors prêts à le secdurir ou 
à le venger (a-). • . ; ' . ' : 

La république devant nécessairement périr, il 
n’étoit plus question que de savoir- coimnenl et 
par qui elle devoit être abattue. 

Deux hommes également ambitieux, excepté 
que l’un ne savoit pas aller à son but si direc- 

(i) Officea, Ht. II, pag. 5oo. 

(a) Oa peut voir ce qui arriva aprèa la mort de César. 
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tement que l’autre , effiacèrent par leur crédit , 
par leurs ex^oits , par leurs vertus , tous les 
autres citoyens. Pompée parut le premier ;£ésar 
le suivit de près. * 

Pompée, pour s’attirer la faveur, fit casser les 
lois de Sylla qui bomoient le pouvoir du peuple ; 
et, quand il eut fait à son ambition un sacrifice , 
des lois les plus salutaires de sa patrie, il obtint 
^tout ce qu’il voulut, et la témérité du peuple fut 
sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome avoient sagement divisé la 
puissance publique en un grand nombre de mar 
gistratures , qui se soutenoient , s’arrétoient , et 
se tempéroient l’une l’aufre ; et, comme elles 
n’avoient toutes qu’nn pouvoir borné , chaque 
citoyen étoit bon pour y parvenir ; .et le peuple,, 
voyant passer devant lui plusieurs personnages 
l’un après l'autre, ne s’acco^tumoit à aucun 
d’eux. Mais dans ces temps-ci le système de- la 
république changea : les plus puissans se firent 
donner par le peuple des commissions extra- 
ordinaires ; ce qui anéantit, l’autorité du p,euple 
et des magistrats , et mit toutes les grandes af- 
faires dans les, mains d’un seul, ou de peu* de 
gens (i). ..J ■; . . 

(i) Pubis ojyes imminala, paucorum poteniia ercvit. Sallnste , ele 
conjurât. CalU., cap. uxix. 
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Fallut-il faire la guerre à Sertorius , on en 
donna la commission à Pompe'e. Fallut-il la faire 
à Mithridate , tout le monde cria Pompëe. Eut-on 
besoin de taire venir des biës à Rome , le peu- 
ple croit être perdu , si on n’en charge Pompe’e. 
Veut-on détruire les pirates , il n’y a que Pom- 
pée. Et lorsque César menace d’envahir, le sénat 
crie à son tour, et n’espère plus qu’en Pompée. 

« Je crois bien , disoit Marcus (i) au peuple,' 
» que Pompée , que les nobles attendent, aimera 
n mieux assurer votre liberté que leur domina- 
» tion : mais il y a eu un temps où chacun de 
«vous devoit avoir la protection de plusieurs, 

» et non pas tous la protection d’un seul , et où 
» il étoit inouï qu’un mortel pût donner ou ôter 
» de pareilles choses. » . •' 

A Rome , faite pour s’agrandir , il avoit fallu 
réunir dans les mêmes q>ersonnes les honneurs 
et la puissance; ce qui, dans des temps de trou- 
ble , pouvoit fixer l’admiration du peuple sur un 
seul citoyen. , 

Quand on accorde des honneurs , on sait. pré- 
cisément ce gue l’on donne ; mais, quapid on y 
joint le pôuvoir, on ne peut dire à quel point 
il pourra être porté. 

Des préférences excessives données à un ci^ 

(i) Fragment de l’HUtoire de Salluste. 
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toyen daus une re'publique ont toujours des 
effets nécessaires ; elles font naître Tenvie du 
peuple, ou elles ^^oaentent sans mesure son 
amour. . • * . • 

Deux fois Ppmpée., retournant à Rome maître 
d'opprimer la république , eut la modération de 
congédier ses. années avant que d’y entrer, -et 
d'y paroître en simple citoyen. Ces actions , ^ui 
le comblèrent de gloire , firent que dans la suite 
quelque chose qu'il eût fait au préjudice des 
lois, le sénat se déclara toujours pour lui. 

Pompée avoit une ambition plus lente et plus 
douce que celle de César. Celui-ci vouloit aller 
à la souveraine puissance les armes à la main, 
comme fiylla. Cette façon d'opprimer ne plaisoit 
point à Pompée : il aspiroil à la dictature , mais 
par les suffrages du peuple ; il ne pouvoit con- 
sentir à usurper la puissance, mais il auroit 
voulu qu'on'la lui remît entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n'est jamais con- 
stante , il y ÿut des temps où Pompée vk dimi- 
nuer son crédit (’ 11) ; et, ce qui le toucha bien 
sensiblement , des gens qu'il mépi^soit augmen- 
tèrent le leur , et s’en servirent contre lui. 

Cela lui fit faire trois choses e'galemexU £uiae$.- 
tcs : il corrompit le peuple à force, d’argent, et 
(i) Voyez Plutarque , Vie de Pompée , Mm. VI , pag. io5 et auir. 
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mit dans les ëlections un prix aux suffrages de 
chaque citoyen. 

De plus , il se servit de la plus vile populace 
pour troubler leâ; magistrats dans leurs fonc- 
tions , *espërant que les gens sages , lassés de 
vivre dans, l’anarchie , le créer oient dictateur par 
désespoir. 

Enfin il s’unit d’intéréts avec César et Crassus. 
Caton disoit que ce n’étoitpas leur inimitié qui 
avoit perdu la république , mais leur union. En 
effet , Rome étoit en ce malheureux état qu'elle 
étoit moins accablée par les guerres civiles que 
par la paix, qui, réunissant les vues et les in- 
térêts des principaux, ne &isnit fS^lus qu’une 
tyrannie. 

Pompée ne prêta pas proprement son crédit 
à César; mais, sans le savoir, il le lui sacrifia. 
Bientôt César employa contre lui les forces qu’il 
lui avoit données , .et ses artifices mêmes : il 
troubla la ville par ses émissaires , et se rendit 
maître des élections ; consuls , préteurs , tei- 
buos , furent achetés au prix qu’ils mirent eux- 
mémes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins de 
César, eut recours* à Pompée ; il le pria de 
'.prendre la (défense *de la république, si l’on 
pouvoit appeler de ce nom un' gouvernement 
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qui demandoit la protection d’un de ses ci- 
toyens. 

Je crois que ce qui perdit surtout Pompt^e fut 
la honte qu’il eut de penser qu’en élevant César, 
comme il avoit fait , il eût manqué de pyré- 
voyance. 11 s’accoutuma le plus tard qu’il put à 
celte idée : il ne se mettoit point en défense 
pour ne point avouer qu’il se fût mis en danger : 
il soutenoit au sénat que César n’oseroit faire la 
guerre; et parce qu’il l’ avoit dit tant de fois , il 
le redisoit toujours. 

Il semble qu’une chose avoit mis César en 
état de tout entreprendre ; c’est que, par une 
malheureuiüe conformité de noms, on avoit joint 
à son gouvernement de la Gaule cisalpine celui 
de la Gaule d’au delà les'Alpes. 

La politique n'avoit point permis qu’il y eût 
des armées auprès de Rome ; mais elle n’avoit 
pas souffert non plus que l’jltalie fût entièrement 
dégarnie de troupes : cela fit qu’on tint des 
forces considérables dans 'la Gaule* cisalpine , 
c’est-à-dire dans le pays qui est depuis le Ru- 
bicon, petit fleuve de la Romagne , jusqu'aux 
Alpes. Mais, pour assurerla ville de Rome contre 
ces trompes , on fit le célèbrt sénatus-coruuite que 
l’on voit encore gravé sur*le chemin do Rimlqi 
à Césène , par lequel on dévouoit aux dieux in- 
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fernaux , et l’on de'claroit sacrilège et parricide, 
quiconque , avec une le'gion , avec' une armée , 
ou a^'ec une cohorte , passeroit le Rubicon. 

A un gouvernement si important qui tenoit 
la ville en échec , on en joignit un autre plus 
considérable encore ; c’éloit celui de la Gaule 
transalpine , qui comprenoit les pays du midi 
de la France , qui , ayant donné à César l’occa- 
sion de faire la guerre pendant plusieurs années 
à tous les peuples qu’il voulut , fit que ses sol- 
dats vieillirent avec lui , et qu’il ne les conquit 
pas moins que les barbares. , Si César n’avoit 
point eu le gouvernement de la Gaule transal- 
pine , il n’auroit point corrompu ses soldats , ni 
fait respecter son nom par tant de victoires. S’il 
n’avoit pas eu celui delà Gaule cisalpine. Pom- 
pée aurolt pu l’arrêter au passage des Alpes ; au 
lieu que , dès le commencement de la guerre , 
il fut obligé d’abandonner l’Ilalie ; ce qui fit 
perdre à son parti la réputation , qui dans les 
guerres civiles est la puissance mêqje. 

La même frayeur qu’ Annibal porta dans Rome 
après la bataille de Cannes, César l’y répandit 
lorsqu’il passa le Rubicon. Pompée éperdu ne 
vit, dans les premiers mornens de la guerre, 
de parti à prendre que celiii qui reste dans les 
affaires désespérées ; il ne sut que céder et que 
I. i5 


Digitized by Google 



aa6 GRANDEUR ET DECADENCE 

fuir ; il sortit de Rome , y laissa le trésor publie; 
il ne put nulle part retarder le vainqueur; il 
abandonna une partie de ses troupes ,« toute 
l’Italie , et passa la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César; 
mais cet homme extraordinaire avoit tant de 
grandes qualités, sans pas un défaut , quoiqu’il 
eût bien des vices, qu’il eût été bien difficile 
que quelque armée qu’il eût commandée il n’eût 
été vainqueur , et qu’en quelque république 
qu’il fût né il ne l’eût gouvernée. 

César , après avoir défait les lientenans de 
Pompée en Espagne , alla en Grèce le chercher 
lui-même. Pompée , qui avoit la côte de la mer 
et des forces supérieures , étoit sur le point de 
voir l’armée de César de'iruite par la misère et 
la faim : mais comme il avoit souverainement 
le foible de vouloir être approuvé , il ne pouvoit 
s’empêcher de prêter l’oreille aux vains dis- 
cours de ses gens , qui le railloient , ou l’aceu-r 
soient sans q^sse (i). 11 veut, disoit l’un * se per- 
pétuer dans le commandement, et être comme 
Agamemnon le roi des rois. Je vous avertis , 
disoit un autre , que nous ne mangerons pas 
encore cette année des figues' de Tusculura. 
Quelques succès paiticuliers qu’il eut achevèrent 

(i) Vuyez Plutarqae Vie de Pompée , tom. VI , pag. i4S. 
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de tourner la tête à cette troupe sénatoriale. 
Ainsi , pour n'être pas blâmé , il fit une chose 
que la postérité blâmera toujours , de sacrifier 
tant d’avantages pour aller, avec des troupes 
nouvelles, combattre une armée qui avoit vaincu 
tant de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés 
en Afrique , Scipion, qui les comraandoit, ne 
voulut jaqiais suivre l'avis de Caton, de traîner la 
guerre en longueur: enflé de quelques avantages, 
il risqua tout, et perdit tout : et , lorsque Brutus 
etCassius rétablirent ce parti, la même précipi- 
tation perdit la république une troisième fois ( 1 ). 

Vous remarquerez que dans ces guerres ci- 
viles, qui durèrent si long-temps, la puissance de 
Rome s'accrut sans cesse au dehors. Sous Ma- 
rins , Sylla , Pompée , César , Antoine , Auguste , 
Rome, toujours plus terrible , acheva de détruire 
tous les rois qui restoient encore. > 

Il n’y a point d’état qui menace si fort les 
autres d’une conquête que celui qui est dans les 
horreurs de la guerre civile. Tout le monde , 
noble , bourgeois , artisan, laboureur, y devient 
soldat : et lorsque par la paix les forces y sont 

(i) Cela est bien expliqué dans Appien, de la guerre civile, 
liv. IV, cbap. cviii et suir. L’armée d’Ortave et d’Antoine auroit 
péri de faim û l’on n'avoit pas donné la bataille. 
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reunies, cet ëtat a de grands avantages sur les 
autres qui n’ortt guère que des citoyens. D’ail- 
leurs dans les guerres civiles il se fornae souvent 
de grands hommes , parce que dans la confusion 
ceux qui ont du mérite se font jour, chacun se 
place et se met à son rang ; au lieu que dans les 
autres temps on est placé , et on l’est presque tou- 
jours tout de travers. Et, pour passer de l’exemple 
des Romains à d’autres plus récens , les Fran- 
çais n’ont jamais été si redoutables au dehors 
qu’après les querelles des maisons de Bourgogne 
et d’Orléans, après les troubles de la ligue, après 
les guerres civiles de la minorité de Louis XIII, 
et de celle de Louis XIV. L’Angleterre n’a ja- 
mais été si respectée que sous Cromwel , après 
les guerres du long parlement. Les Allemands 
n’ont pris la supériorité sur les Turcs qu’après 
les guerres civiles d’Allemagne. Les Espagnols, 
sous Philippe V , d’abord après les guerres ci- 
viles pour la succession , ont montré en Sicile 
une force qui a étonné l’Europe : et nous voyons 
aujourd’hui la Perse renaître des cendres de la 
guerre civile , et humilier les Turcs. 

Enfin la république fut opprimée : et il n’en 
faut pas accuser l’ambition de quelques parti- 
culiers; ’ il en faut accuser l|homme, toujours 
plus avide du pouvoir à mesure qu’il en a davan- 
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tage , et qui ne désire tout que parce qu’il pos- 
sède beaucoup. 

Si César et Pompée avoient pensé comme 
Caton , d’autres auroient pensé comme firent 
César et Pompée ; et la république, destinée à 
périr, aurait été entraînée au précipice par une 
autre main. 

César pardonna à tout le monde : mais il me 
semble que la modération que l’on montre après 
qu'on a tout usurpé ne mérite pas de grandes 
louanges. 

Quoi que l’on ait dit de sa diligence après 
Pliarsale, Cicéron l’accuse de lenteur avec raison. 
Il dit à Cassius qu’ils n’auroient jamais cru que 
le parti de Pompée se fût ainsi relevé en Es- 
pagne et en Afrique, et que, s’ils avoient pu 
prévoir que César se fût amusé à sa guerre d’A- 
lexandrie, ils n’auroient pas fiit leur paix, et qu’ils 
se seroient retirés avec Scipion et Caton en 
Afrique (1). Ainsi un fol amour lui fit essuyer 
quatre guerres ;et, en ne prévenant pas les deux 
dernières, il remit en question ce qui avoit été 
décidé à Pliarsale. 

César gouverna d’abord sous des titres de ma- 
gistrature, car les hommes ne sont guère touchés 
que des noms. Et comme les peuples d’Asie 

(i) Lettres familières, lir. XV, lettre xv. 
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abhorroient ceux de consul et de proconsul , 
les peuples d’Europe d^lesloient celui de roi ; 
de sorte que, dans ces temps- là, ces noms fai- 
soient le bonheur, ou le de'sespoir de toute la 
terre. César ne laissa pas de tenter de se faire 
mettre le diadème sur la tête ; mais voyant que 
le peuple cessoil ses acclamations, il le^rejeta. 
Il fit encore d’autres tentatives (i) : et je ne puis 
comprendre qu’il pût croire que les Ronlàitis , 
pour le souffrir tyran, aimassent pour, cela la 
tyrannie , ou crussent avoir fait ce qu’ils avoient 
fait. 

Un jour que le sénat lui déféroit de Certains 
honneurs , il négligea de se lever ; et pour lors 
les plus graves de ce corps achevèrent de perdre 
patience. 

On n’offense jamais plus les hommes que 
lorsqu’on choque leurs cérémonies et leurs usa- 
ges. Cherchez à les opprimer, c’est quelquefois 
une preuve de l’estime que vous en faites ; cho- 
quez leurs coutumes, c’est toujours une marque 
de mépris. 

César, de tout temps ennemi du sénat, ne pot 
cacher le mépris qu’il conçut pour ce corps , 
qui étoll devenu presque ridicule depuis qu’il 
n’avoit plus de puissance : par-là sa clémence 

(■) Il cassa les tribuns du peuple. 
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même fut insultante. On regarda qu’il ne par- 
donnoit pas , mais qu’il dêdaigooit de punir. 

Il porta le me'pris jusqu’à faire lui-même les 
sënatus-consultes ; il les souscrivoit du nom des 
premiers sénateurs qui;lui venoient dans l’es- 
prit. « J’apprends quelquefois, dit Cicéron (i), 
» qu’un sénalus-consulte passé à mon avis a été 
» porté en Syrie et eh Arménie , avant que j’aie 
» su qu’il aif été fait ; et plusieurs princes m’ont 
» écrit des ItUtres de remercîmens sur ce que 
» j’avois été d’avis qu’on leur donnât It^ titre de 
» rois, que non-seulement je ne savois pas être 
» rois , mais mêmè qu’ils fussent au monde. » 
On peut voir, dans les lettres de quelques 
grands hommes de ce temps-lh {u), qii’ori a 
mises sous le nom de Cicéron, parte que ta plu- 
part sont de lui, l’abattement et le désespoir des 
premiers hommes de la république à cette révo- 
lution subite qui les priva de leurs bonheurs , 
et de' leurs occupations même ; lorsque le sériât 
étant sans fohctiorn, ce crédit, qu’ils avoient eu 
par toute la terre , ils ne purent plus l’espérer 
que dans le cabinet d’ùn seül; et cela se voit 
bien mieux dans ces lettres que dans les discours 
des historiens. Elles sont le chef-d’œuvre de la 

(i) Lettres familières, Üt. IX, lettre xr. 

(a) Voyei les lettres de Cicéron et de Scrvias Sulpitins. 
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naïveté de gens unis par une douleur commune, 
et d'un siècle où la fausse politesse n'avoit pas 
mis le mensonge partout : enfin on n'y voit 
point, comme dans la plupart de nos lettres 
modernes , des gens qui veulent se tromper , 
mais des amis malheureux qui cherchent à se 
tout dire. 

11 étoit bien difficile que César pût défendre sa 
vie : la plupart des conjurés étoienNie son parti , 
ou avoient été par lui comblés de bienfaits (i) ; 
et la raison en est bien naturelle. Ils avoient trouvé 
de grands avantages dans sa victoire ; mais, plus 
leur fortune devenoit meilleure , plus ils com- 
mençoient à avoir part au malheur commun ( 2 ) ; 
car, à un homme qui n’a rien, il importe assez 
peu , à certains égards , en quel gouvernement 
il vive. 

De plus, il y avoil un certain droit des gens, 
une opinion établie dans toutes les républiques 
de Grèce et d'Italie , qui faisoit regarder comme 
un homme vertueux l’assassin de celui qui avoit 
usurpé la so&veraine puissance. A Rome sur- 
tout, depuis l’expulsion des rois, la loi étoit 

( 1 ) Oecimus Brntu; , Caïus Casca , Trebonius, Tnlliaa Cimber, 
Minutiua Basillus , étoient amis de César. Appien, de belle civili, 
lib. II , cap. cziii. 

(t) Je ne parle pas des satellites d’un tyran , qui scroient perdus 
après lui, mais de ses compagnons, dans un gouvernement libre. 
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précise, les exemples reçus ; la république armoit 
le bras de chaque citoyen , le faisoit magistrat 
pour le moment, et l’avouoit pour sa défense. 

Brulus ose bien dire à ses amis que quand son 
père reviendroit sur la terre il le tueroit tout de 
même (i) ; et, quoique par la continuation de 
la tyrannie cet esprit de liberté se perdît peu à 
peu, les conjurations, au commencement du 
règne d’Auguste , renaissolent toujours. 

C’étoit un amour dominant pour la patrie qui, 
sortant des règles ordinaires des crimes et des 
vertus , n’écoutoit que lui seul, et ne voyolt ni 
citoyen , ni ami , ni bienfaiteur , ni père : la 
vertu sembloit s’oublier pour se surpasser elle- 
même; et l’action qu’on ne pouvoit d’abord ap- 
prouver , parce qu’elle étolt atroce , elle la fai- 
soit admirer comme divine. 

En effet, le crime de César, qui vivoit dans 
un gouvernement libre , n’étoit-il pas hors d’état 
d’être puni autrement que par un assassinat ? Et 
demander pourquoi on ne l’avoit pas poursuivi 
par la force ouverte ou par les lois , n’étoit-ce 
pas demander raison de ses crimes ? 

(i) Lettres de Bnitos , dans le recueil de celles de Cicéron . 
lettre x»i. ^ 
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CHAPITRE XII. 

De l’état de Rome après la mort de César. 

\ 

Il éloît tellement impossible que lare'publique 
put se rétablir , qu’il arriva ce qu’on n’avoit ja- 
mais encore vu , qu’il n’y eut plus de tyran , et 
qu’il n’y eut pas de liberté ; car les causes qui 
l’avoient détruite subsistoient toujours. 

Les conjurés n’avoient formé de plan que pdur 
la conjuration , et n’en avolent point fait pour la 
soutenir. 

Après l'action faite il$ se retirèrent au Capi- 
tole : le sénat ne s’assembla pas ; et le lende- 
main Lépidus, qui cberchoit le trouble , se saisit 
avec des gens armés de la place romaine. 

Les soldats vétérans, qui craignoient qu’on 
ne répétât les dons immenses qu’ils âvoient re- 
çus , entrèrent dans Rome : cela fit que le^sénat 
approuva tous les actes de César, et que , conci- 
liant les extrêmes , il accorda une amnistie aux 
conjurés ; ce qui produisit une fausse paix. 

César, avant sa mort , se préparant à son ex- 
pédition contre les Parthes , avoit nommé des 
magistrats pour plusieurs années , afm qu’il eut 


Digitizea oy GoogFe 




2.35 


DES ROMAINS, CHAP. XII. 

des gens à lui qui maintinssent dans son ab- 
sence la tranquillité de son gouvernement : ainsi , 
après sa mort , ccutc de son parti se sentirent des 
ressources pour long-temps. 

Comme le sénat avoit approuvé tous les actes 
de César sans restriction , et que l’exécution en 
fut donnée aux consuls , Antoine , qui l’étoit, se 
saisit du livre des raisons de César, gagna son 
secrétaire , et y fit écrire tout ce qu’il voulut : de 
manière que le dictateur régnoit plus impérieu- 
sement que pendit' &a vie; car, ce qu’il n’au- 
roit jamais fait, Antoine le faisoit; l’argent qu’il 
n’auroit jamais donné, Antoine le donnolt; et 
tout homme qui avoit de mauvaises intentions 
contre la république , trouvolt soudain une ré- 
compense dans les livres de César. 

Par un nouveau malheur, César avoit amassé 
pour son expédition des sommes immenses , 
qu’il avoit mises dans le temple d’Ops : Antoine, 
avec son livre , en disposa à sa fantaisie. 

Les conjurés avolent d’abord résolu de jeter 
le corps de César dans le Tibre (i) : ils n’y au- 
roient^trouvé nul obstacle ; car , dans ces mo- 

(i) Cela n’aaroit pai été sans exemple: après qne Tibcrins Grac- 
chns eut été tué, Lncretius, édile , qui fut depuis appelé Vespillo, 
jeta son corps dans le Tibre. Aurelius Victor , de f'ir. illtist. , 
cap. LXIT. 
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mens d’e'tonnement qui suivent une action ino- 
pine'e, il est facile' de faire tout ce qu’on peut 
oser. Cela ne fut point exécuté ; et voici ce qui 
en arriva : 

Le sénat se crut obligé de permettre qu’on fît 
les obsèques de César; et effectivement, dès 
qu’il ne l’avoit pas déclaré tyran , il ne pouvoit 
lui refuser la sépulture. Or, c’étoit une coutume 
des Romains, si vantée par Polybe, de porter 
dans les funérailles les images des ancêtres, et 
de faire ensuite l’oraison funèbre du défunt. An- 
toine , qui la fit, montra au peuple la robe en- 
sanglantée de César, lui lut son testament, où 
il lui faisoit de grandes largesses, et l’agita^au 
point qu’il mit le feu au?t maisons des conjurés. 

Nous avons un aveu de Cicéron, qui gouverna, 
le sénat dans toute cette affaire (i), qu’il auroit 
mieux valu agir avec rigueur, et s’exposer à pé- 
rir; et que même on n’auroit point péri : mais 
il se disculpe sur ce que, quand le sénat fut 
assemblé , il n’étoit plus temps. Et ceux qui sa- 
vent le prix d’un moment , dans des affaires 
où le peuple a tant de part , n’en seront pas 
étonnés. 

Voici un autre accident : pendant qu’on fai- 
soit des jeux en l’honneur de César , une co- 

(i) Lettre! à Atticus, lir, XIV, lettre x. 
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mêle à longue chevelure parut pendant sept 
jours : le peuple crut que son âme avoit été re- 
çue dans le ciel. 

C’e'toit bien une coutume des peuples de 
Grèce et d’Asie de bâtir des temples aux rois , et 
même aux proconsuls qui les avoient gouver- 
nés (i) : on leur laissoit faire ces choses comme 
le témoignage le plus fort qu’ils pussent donner 
de leur servitude : les Romains mêmes pouy oient, 
dans des laraires , ou des temples particuliers , 
rendre des honneurs divins à leurs ancêtres ; 
mais je ne vois pas que , depuis Romulus jus- 
qu’à César , aucun Romain ait été mis au nombre 
des divinités publiques (2). 

Le gouvernement de la Macédoine étoit échu 
à Antoine; il voulut, au Heu de celui-là, avoir 
celui des Gaules : on voit bien par quel mo- 
tif. Décimus Brutus, qui avoit la Gaule cisal- 
pine , ayant refusé de la lui remettre , il voulut 
l’en chasser : cela produisit une' guerre civile , 
dans laquelle le sénat déclara Antoine ennemi 
de la patrie. 

Cicéron , pour perdre Antoine , son ennemi 

(i) Voyez lâ-desaus les Lettres de Cicéron à Atticus, lir. V, et la 
remarque de M. l’abbé de Mongaut. 

(a) Dion dit que les triumvirs, qui espéroient tous d'avoir quel- 
que jour la place de César, firent tout ce qu’ils parent pour augmen- 
ter les honneurs qu’on lui rendait , liv. XLVII. 
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particulier , avoit pris le mauvais parti de tra- 
vailler à re'le'valion d’Octave ; et , au lieu de cher- 
cher à faire oublier au peuple César, il le lui avoit 
remis devant les yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme 
habile ; il le flatta, le loua, le consulta , et em- 
ploya tous ces artifices dont la vanité ne se défie 
jamais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires, c’est 
qu’ordinairement ceux qui les entreprennent, 
outre la réussite principale, cherchent encore de 
certains petits succès particuliers qui flattent leur 
amour-propre , et les rendent contens d’eux. 

Je crois que , si Caton s’étoit réservé pour la 
république, il auroit donné aux choses tout un 
autre tour. Cicéron , avec des parties admirables 
pour yn second rôle, étoit incapable du premier: 
il avoit un beau génie , mais une âme souvent 
commune. L’accessoire, chez Cicéron , c’é toit 
la vertu ; che* Caton , c’étoit la gloire ( i ) : Ci» 
céron se voyoit toujours le premier ; Caton s’ou- 
blioit toujours : celui-ci vouloit sauver la ré- 
publique pour ' elle-même ; celui-là, pour s’en 
vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle en disant 

(i) £((« 9 «am videti boKut tmaietat : itaque , quo minus gloriam 
peiebat, eo magis illam assequebaiur. Satlude , 4a ballaCM., cap. t.iv. 
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que , quand Caton prévoyoit, Cicéron craignoit; 
que, là où Caton espéroit, Cicéron se confioit; 
que le premier voyoit toujours les choses de 
sang-froid ; Tautre , au travers de cent petites 
passions. 

Antoine fut défait à Mod^ne : les deux con- 
suls Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat , qui 
^se crut au-dessus de ses affaires , songea à abais- 
ser Octave , qui de son côté cessa d'agir contre 
Antoine , mena.son armée à Rome, et se fit dé- 

K-i-, 

clarer consul. , 

Voilà comment Cicéron , qui se vantoit que 
sa robe'avüit détruit les armées d’Antoine, donna 
à la sépublique un ennemi plus dangereux, parce 
que son nom étoit plus cher, et ses droits, en ap- 
parence , plus légitimes ( i ). 

Antoine, défait, s’étoit réfugié dans la Gaule 
transalpinè où il avoit été reçu par Lépidus, 
Ces deux hommes s'unirent avec Octave , et ils 
se donnèrent l'un à l'autre la vie de leurs amis et 
de leurs ennemis (a). Lépide resta à Rome : les 
deux autres allèrent chercher Brutus et Cassius , 
et iis les trouvèrent dans ces lieux où l’on com- 
battit trois fois pour l'empire du monde. 

; 

(i) Il étoit héritier de César, et sod (Is par adoption. 

(a) Leurcmanté fut ai insensée, qu’iU ordonnèrent que chacun 
eût è se réjouir des proscriptions , sous peine de la vie. Voyez J>ion, 
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Brutus et (^assius se tuèrent avec une préci- 
pitation qui n’est pas excusable; et l’on ne peut 
lire cet endroit de leur vie sans avoir pitié' de la 
re'publique, qui fut ainsi abandonne'e. Caton 
s’étoit donne' la mort à la fin de la tragédie ; 
ceux-ci la commencèrent en quelque façon par 
leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette cou- 
tume si générale des Romains de se donner la 
mort : le progrès de la secte sto'ique , qui y en- 
courageoit ; l’établissement des triomphes et de 
l’esclavage , qui firent penser à plusieurs grands 
hommes qu’il he falloit pas survivre à une dé- 
faite ; l’avantage que les accusés avolent de se 
donner la mort plutôt que de subir un juge- 
ment par lequel leur mémoire devolt être flé- 
trie , et leurs biens confisqués (i) ; une espèce 
de pomt d’honneur, peut-être plus raisonnable 
que celui qui nous porte aujourd’hui à égorger 
notre ami pour un geste ou pour une parole ; 
enfin une grande' commodité pour l’héro'isme , 
chacun faisant finir la pièce qu’il jouoit dans le 
monde à l’endroit où il vouloit (2). 

(i) Eorum qui de te stataebant humabantur corpora , mancbant tc4- 
iamenia, pretium fcstinandi. Tacite , Annales , liv. VI , cbap. xxix. 

(a) Si Charles i**', si Jacques II, avoiént vécu dans une religion 
qui leur eût permis de se tuer, ils D*auroient pas eu è soutenir )*un 
une telle mort, i*autre une telle vie. . 
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On pourroit ajouter , une grande facilité dans 
l'exécution : l'âme, tout occupée de l'action 
qu'el^ va faire , du motif qui la détermine , du 
péril qu’elle va éviter , ne voit point propre- 
ment la mort , parce que la passion fait sentir, 
et jamais voir. 

L'amour-propre , l’amour de notre consert'a- 
tion , se transforme en tant de manières , et agit 
par des principes si contraires , qu’il nous porte 
à sacrifier notre être pour l'amour de notre être j 
et , tel est le cas que nous faisons de nous- 
mêmes , que nous consentons à cesser de vivre 
par un instinct naturel' et obscur qui fait que 
nous nous aimons plus que notre vie même. 

Il est certain que les hommes sont devenus 
moins libres, moins courageux, moins portés 
aux grande^ entreprises, qu’ils n’étoient lors- 
que , par cette puissance qu’on prenoit sur soi- 
même, on pouvoit à tous les instans échapper à 
toute autre puissance. 
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CHAPITRE XIII. 

Auguste. 


Sextus Pompée tenoit la Sicile et la Sar- 
daigne ; il ëtoit maître de la mer , et il avoît avec 
lui Tuie infinité de fugitifs ét de proscrits qui 
cômbattoient potu* leurs dernières espérances. 
Octave lui fit deux guerres très-labdrieuses ; et, 
après bien des tnauvâ^ süccès, il le vainquit par 
l’habileté d’ Agrippa. 

Les conjurés avoient presque tous fini mal- 
heureusement ^leui* vie (i); et il étdit bien na- 
turel que des gens qui éfoient à la tête d’un parti 
abattu tant de fois , dans des guerres où l’on ne 
se faisoit aucun quartier, eussent péri de mort 
violente. De là cependant on tira la conse'quence 
d’une vengeance céleste qui punissoit les meur- 
triers de César „ et proscrivoit leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lépidus , et le dé- 
pouilla de la puissance du triumvirat ; il lui en- 

(i) De noi jours, presque tous ceux qui jugèrent Charles !•' eu- 
rent une fin tragique. C’est qu’il n’est guère possible de faire des 
actions pareilles, sans avoir de tous c6tés de mortels ennemis J " 
par conséquent sans courir une infinité de périls. 
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via itlême ia consolation de mener une vie obs- 

« 

cure, et le força de se trouver, comme hotnme 
prive', dans les assemblées du peuple. 

On est bien dise de voir rbumiliation de ce 
Lépidus. Ç’étoit le plus méchant citoyen qui fût 
dans la république, toujours le premier à com- 
mencer les troubles, formant sans cesse des pro- 
jets funestes, où il étoit obligé d’associer de plus 
habiles gens que lui. Un auteur moderne s’est 
plu à en faire l’éloge (i), et cite Antoine , qui , 
dans une de ses lettres , lui donné la qualité 
d'hotinête bomrne ; mais un honnête homme pour 
Antoine ne devoit guère l’étre pour les autres. ‘ 

Je crois qu’Octave est le seul de tous les ca^ 
pitaines romains qui ait gagné l’affection des 
soldats en leur donnant sans cesse des marques 
d’une lâcheté naturelle. Dans ces temps-là les 
Soldats fdisoient plus de cas de la libéralité de 
leur général que de son courage. Peut-être même 
que ce fut un bonheur pour lui de n’avoir point 
‘eu cette valeur qui peut donner l’empire , et que 
Cela même l’y porta : on le craignit moins. Il n'est 
pas impossible que les choses qui le déshono- 
rèrent le plus aient été celles qui le servirent le 
mieutc. S’il avoil d’âbord montré une grande 
âme, tobt le monde se seroit méfié de lui ; et s’il 

(i) L’abbé de Saint- Réal. 

l6 
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eût eu de la hardiesse il n'aiiroit pas donné à 
Antoine le temps de faire toutes les extravagances 
qui le perdirent. 

Antoine , se préparant contre Octave , jura à 
ses soldats que deux mois après sa 'victoire il 
rctabliroit la république : ce qui fait bien voir 
que les soldats mêmes étoient jaloux de la li- 
berté de leur pairie, quoiquMls la détruisissent 
sans cesse , n'y ayant rien de si aveugle qu'une 
armée. 

La bataille d'Actium se donna : Cléopâtre fuit, 
et entraîna Antoine avec elle. J[1 est certain que 
dans la suite elle le trahit (i). Peut-être que, par 
cet esprit de coquetterie inconcevable des fem- 
mes , elle avoit formé le dessein de mettre encore 
à ses pieds un troisième maître du monde. 

Une femme à qui Antoine avoit sacrifié le 
monde entier le trahit : tant de capitaines et tant 
de rois , qu'il avoit agrandis ou faits , lui man- 
quèrent ; et , comme si la générosité avoit été 
liée à la servitude , une troupe de gladiateurs lui 
conserva une fidélité héroïque, Comblez un 
homme de biepfaits , la première idée que vous 
lui inspirez, c'est de chercher les moyens de les 
conserver ; ce sont de nouveaux intérêts que vous 
lui donnez à défendre. . • 

(i) Voyet Dion, Ut. L1. . . , 
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Ce qu’il y a de surprénant dans ce% gùerres 
c’est qu’une bataille décidoit presque toujours 
l’affaire , et qu’une défaite ne se réparoit pas. 

Les soldats romains n’avoient point propre- 
ment d’esprit de parti; ils ne combattoient point 
pour une certaine chose , mais pour une certaine 
personne; ils ne connoissoient que leur chef , 
qui les engageoit par des espérances immenses ;^ 
mais le chef battu n’étant plus en état de remplir 
ses promesses , ils se tournoient d’un autre cdté. 
Les provinces n’entroient point non, plus sincè- 
rement ‘ dans la querelle, car il leur knportok 
^rt peu qui eât le dessus ^ du sénat ou du peuple; 
Ainsi , sitôt qu’un des chefs ëtoit battu, elles sé 
donnoient’à' l’autre (i) ; car il falloit quejchaque 
ville songeât à se' justifirer devant le vainqueur , 
qui , ayant des promesses immenses à tenir, aux 
soldats , devoit > leur sacrifier les pays> les plus 
coupables.'^ '• i .'m-îi 

I Nous avons eu en Pwnce deux sortes de guerres 
civiles : lesunesavoientpour prétexte la religion; 
et elles ont duré, parce que le motif subsistolt 
après la victoire; les autres n’avoient paspropre- 
ràent de motif, mais étoient' excitées par la lé- 


(i) Il D’y avoit point de garnisons dans les villes pour les conte- 
nir; et les Romains n'avoient en besoin d’assurer lenr empire que 
par des armées on des colonies. 
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gèrelë ou Tambition de quelques grands , el elles 
e'ipiçnt d’abord e'iouffées. i 

Auguste (c’esl le nom que la flatterie donna 
à Octave ) établit l’ordre, c’estrà-dire une servi- 
tude durable : car dans un état libr« où l’on vient 
d’usurper la souveraineté, on appelle règle tout, 
ce qui peut fonder l’autorité sans. bornes d’un 
seul ; et on nomme trouble , dissension , mauvai^ 
gouyeruement, tout ce qui peut tnaintejairl’bon- 
nête liberté des sujets, i: 

-aTous les gens qui avoienl eu des projets ain-» 
bitieuK avoient travaillé à mettre une espèce d’a-» 
narchie dans la république. Pompée, Crassuse( 
César, y réussirent à merveille. Ils établirent unê 
impunité de tous les crimes publics) tout ce qui 
pouvqit arrêter la.corruptîon des moeurs { toutes 
qui'pouvoit faire :une bonne police,, ils l’aboln 
ren| ; et comme les bons législateurs cherchent à 
rendre Içurs’ concitoyens meilleurs, ceux*ci' tra-r 
vailloient à les rendre pi«es,j ils introduisirent 
donc la roulume de corrompre le peuple à prix 
d’argent; et quand on éloit accusé' de brigues, 
on yorrompoit aussi les juges : ils firent troubler 
les élections- par toutes sortes de violences ; et, 
quand on étoll mis en justice , on intimidoit en- 
core les juges (i); l’autorité même du 

(i^ Cela se voit bien dans les Lettres de Cicéron à lAUicita* ir* 
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étoit anéantie ; témoin Gabinius , qui , après 
avoir rétabli malgré le peuple Ptolomée à main 
armée, vint froidement demander le triomphe ( i ). 

Ces premiers hommes de la république cher- 
cboient à dégoûter le peuple de son pouvoir', et 
à devenir nécessaires en rendant extrêmes les in- 
couvéniens du gouvernement républicain : mais 
lorsqu'Auguste fut une fois le maître , la politi- 
que le fit travailler à rétablir l’ordre pour faire 
sentir le bonheur du gouvernement d’un «ouli' < * 

Lorsqu’Auguste avoit les armes à la main { il 
craignoit le5s révoltes des soldats, et non pas les 
conjurations des citoyens ; c’est pour cela qu’il 
ménagea les premiers , et fut si cruel aux autres. 
Lorsqu’il fut en paix , il craignit les conjurations; 
et ayant toujours devant les yeux le destin de 
César, pour éviter son sort jl songea à s’éloii- 
gner de sa conduite. Voilà la clef de toute la vie 
d’Auguste.' Il porta .dans le sénat une cuirasse 
sous sa robe; il refusa le nom de dictateur ; et au 
lieu que César disoit insolemment que la répu- 
blique n'étoit rien, et que ses paroles étoient des 
, lois , Auguste ne parla que de. la dignité du‘ sé- 
nat, et de son respect pour la république'. .Il 

^ 1 

(i) Céur fit la ^eire a)u Gaulois^ et Çraasps ans Pacthca, sau> 
qa’il y eùt^u aucune délibération du sénat, ni aucun décret du peu- 
ple. (Vôyei Dion.) . '' ‘ ' 
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songea donc à e'tablir le gouTernement le plus 
capable de plaire qui fû( possible sans choquer 
ses intérêts ; et il en fit un aristocratique , par rap- 
port au civil ; et monarchique, par rapport au 
militaire; gouvernement ambi^, qui, n’étant 
pas soutenu par ses propres forces , ne pouvoit 
subsister que tandis qu'il plairoit au monarque, 
et étoit entièrement monarchique par conséquent. 

On a mis en question si Augviste avoit eu vé- 
ritableqient le dessein de se démettre 'de l’em- 
pire. -Mais qui ne voit que, s’il l’eût voulu , il étoit 
impossible qu’il n’y eût réussi ? Ce l]ui fait voir 
que c’étoit un jeu-, c’est qu’il demanda tods les 
dix ans- qu’on le soulageât de ce poids, et qu’il 
le porta toujours. C’étoient de petites finesses 
pour se faire encore donner ce qu’il ne croyoit 
pas avoir assez acquis. Je me détermine par toute 
la vie d’Âuguste ; et , quoique les hommes soient 
fort bigarres , cependant il arrive très-rarement 
qu’ils renoncent dans un moment à ce à quoi ils 
ont réfléchi pendant toute leur vie. Toutes les 
actions d’Âuguste, tous ses règlemens , tendoiént 
visiblement à l’établissement de la raonarebié. 
Sylla se défait de- la -dictature ; mais, dans toute 
la vie de Sylla , au milieu de ses violences , on 
voit un esprit républicain ; tous ses règlemens, 
quoique tyranniquement exécutés, tendent tou- 
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jours à une oertain?' forme derëplublique.' Sylla, 
homme emporté , mène violemment les Romains 
à la liberté ; Auguste, rusé tyraU' (i ) , les conduit 
doucement à la servitude. Pendant que sous Sjlla 
la république reprenoit des forces, tout le monde 
crioit à la tyrannie; et, pendant que sous Au- 
guste la tyrannie je fortifioit , on ne parloit que 
de liberté. ' i ■ 

La coutume des triomphes , qui avoit tant 
contribué à la grandeur de Rome , se perdit sous 
Auguste, ou plutôt cet honneur devint un privi- 
lège de la souveraineté ( 2 ). La plupart des choses* 
qui arrivèrent sous les empereurs avoient leur 
origine dans la république (5), et il faut les rap- 
procher : celui-là seul avoit le droit de demander 
le triomphe , sous les auspices duquel la guerre 
s’étoit faite (4) : or , elle se faisoit toujours sous 

(■} J'emploie ici ce mot dans le sens des Grecs et des Romains , 
^i donnoient ce nom i tons ceux qui aroient renversé la démo- 
cratie. 1 , I 

(s) On ne donna plus, aux particuliers que les omemens trioip- 
phaox. Dion, in Aug., Abr. de Xiph., page 6a. 

(5) Les Romains ayant changé de gouvemenient , sans avoir été 
envahis, les mêmes coutumes restèrent après le changAnent du gou- 
vernement , dont la forme même resta k peu près, 

(4) Dion , in Jug., liv. LIY, dit qu* Agrippa négligea par modes- 
tie de rendre compte au sénat de son expédition contre les peuples 
duRosphore, et refusa même le triomphe; et que depuis lui per- 
sonne de ses pareils ne triompha ; mais c'étoit une grlce qu' Auguste 
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les ^uspiçe^ ^R.ç]|ief, eipar^ono^queatde l’eia- 
pereur, ,qui étoit le chef 4ie. toutes < les armées. 

) Cqmme , du temps de la n^ublique , An eut 
pour principe de.faire contiaaeliement la guerre, 
SQUS les empereurs, la. maxime fut 4'cntretenir 
la paix : les >TÎctoires ne funent regardées que 
comme des sujets d’inquiétiidle , arec des armées 
qui pouvoient mettre leurs services à trop i haut 
prix. > . ! • t ’ 

Ceux qui eurent quelque commandement crai*- 
gnirtnt d'entreprendre de trop grandes choses : 
'il iallut mode'rer sa' gloire de façon qu’elle ne 
réveillât que l’attention , et non pas^la jalousie 
du prince; et ne point par'otqre devant lui avec 
un éclat que ses yeux ne pouvoient souffrir. ; 

' Auguste fut fort retenu à'hccorder le droit de 
bourgeoisie romaine (i); il fit’des lois ( 2 )'pour 
empêcher qu’on n’affranchît trop d’esclaves (3) ; 
il recommanda par son testament que l'on gardât 
ces deux maximes , et qu’on ne cherchât point 


à étendre l’empire par de nouvelles guerres. 

Ces trois çhqses éloient trèç-bien jiées en- 




! 'HMi ‘r. ^ 


Touloit faire à Agrippa, et qn'Antoine de fit 'point k'Tentldiua la 
première folv qn'il Tainqnit iea Parthta.' • 

(i) gHéteme , U»; II , m '■ ' 

(a) W«m, J6irf. .Voye» lea Inatitutes , Ht.- I."‘ ■ 

(l) Dim; in utugHsi.-' , ' ■ n,,i 
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semble : dès qu’il n’y avoit plus i de guerres , t) 
ne falloit plus de bôutrgeoisiu nouvelle | ni d’àf^ 
franchissemens. ' .> -.mi 

Lorsque Rome avoit des guerres conliWuelléS'^ 
il falloit qu’elfejre'paràtcpntinuéllethènt s'e^ ha- 
bilans. Dans les-^ ebmmencemens',' on y 'nlëtlat 
une partie du peuple'de hi ville vaincoeV'dani 
la suite, plusieurs citoyens des villes voisines y 
vinrent pour avoir part au droit' de 'suffrage;' et 
ils s’y e'tablirent en si grand' nombre que, 'sur 
les plaintes des alliés , on fut souvent 'obligé de 
les leur renvoyer : eiifin Oti y Arriva enfouie des 
province». Les lois’ üivorisèrent' les' mariages, et 
même les irendirenl iiécessair|j|l!' Roihe 'fil dans 
toutes ses 'guerres an Nombre d’tsclaves' prodi- 
gieux: et, lorsque ses citoyens 'furertt côi||blés 
de richesses i ils en aehetèéenlldè'tOàtes parts, 
mais ils les affranchirent sans noriibre ,'J)ar géné- 
rosité , par yvarice , par foible»sie'(i)':^lés 'tins 
vouloient récompenset’des esclaves‘fi(Jè'lés ; les 
autres vnuloient recevoir eti' leur tto'infle Iblé qdé 
la république distribuoit aux padvrés 'citoyens'; 
• d’autres enfui désiroieut d’avoir à leur pompé 
funèbre beaucoup de gens qui la suivissent avec 
un chapeau de fleurs. Le peuple fut presque éri'rii- 

.. 1 , • ; I i < ■; ,1. ■ . ' • 

(i) Deuys d’UalicarjiM«e,Uv. IV, page i6i. ■ k. 
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posé d!afTnachis ( i ) de façon' que ces maîtres 
du monde , non-seulement dans les commence- 
mens , mais dans tous les temps , furent la plu- 
part d’origine servile. - / ■ 

Le nombre du petit .peuple,, presque toujours 
composé d'affranchis , ou de bis d’affranchis , de- 
venant iocominode , on en fît des colonies, par 
le moyen. desquelles on s’assura de labdéliié des 
provinces. C’étoit une circulation des hommes 
de tout Tunivers. Rome les recevoit esclaves, et 
les ren%'oyoit Romains. 

Sous prétexte , de , quelques tumultes arrivés 
dans les élections , Auguste mit dans la ville un 
gouverneur et u^ garnison ; ili rendit les corps 
des légions éternels ,,les plaça sur des frontières; 
et établit des'fonds particuliers pour les payer; 
enfin il ordonna que les vétérans njeevroient leur 
récompense en argent, et non pas eu teire8r(2). 

Il résultpit plusieurs mauvais effets de cette 
distribution, des terres que l’on faisoit depuis 
Sylla. La propriété des biens des citoyens étoit 
rendue incertaine. Si on ne menoit pas' dans un 
même lieu le^ soldats d’une cohorte , ils se dé- , 

(i) Voyez Taaite, Annales y lis. XIII, cbap. xzvii. Quippe tah 
futum ideorput, etc. 

(a) Il régla que' les soldats prétoriens auroient cinq mille drach- 
mes; deux après seize ans de service, et les trois autres mille drach- 
mes après vingt ans de service. Dion , in /tuf. 
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goùloient de leur établissement , laissoient les 
terres incultes, et devenoient de dangereux ci- 
toyens ( 1 ) : mais , si on les distribuoit par lé- 
gions , les ambitieux pouvoient trouver contre la 
république des armées dans un moment. 

Auguste fit des établissemens fixes pour la ma- 
rine. Commet avant lui les Romains n’avoient 
point eu des corps perpétuels de troupes de 
terre , ils n’en avoient point non plus de troupes 
de mer. Les flottes d’Auguste eurent pour objet 
principal la sûreté des convois, et la communi- 
cation des diverses parties de l’empire : car 
d’ailleurs les Romains étoient les maîtres de toute 
la Méditerranée ; on ne naviguoit dans ces temps- 
là que dans cette mer., et ils n'avoient aucun 
ennemi à craindre. 

Dion remarque très-bien que depuis les empe- 
reurs il fut plus difficile d’écrire l’histoire : tout 
devint secret; toutes les dépêches des provinces 
furent portées dans le cabinet des empereurs ; 
on ne sut plus que ce que la folie et la hardiesse 
des tyrans ne voulut point cacher , ou ce que les 
historiens conjecturèrent. 

(i) Yojez Tacite, Annales , Ut. XIT, chap. xztii, sut les soldats 
menés é Taiente el i Antium. 
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I . , . . 

• , I ; ' 

‘ • ' ' • . • . / , . » 

CHAPITRE XlV. 

• I J ' • ’ 

TlWrt. 

. t 

Comme on voit ün fleuVe miner lentement et 
sans bruit les digues qu’on lui oppose , et en6n 
les renverser dans un moment , et couvrir les 
campagnes qu'elles conservoient', ainsi la puis- 
sance souveraine sous Auguste agit insensible<- 
ment et renversa sous Tibère avec violence. 

11 y avoit une loi de tnajeeté contre aeux qui 
commettoient quelque attentat contre le peuplé 
romain. Tibère se saisit de cette loi , et l'appli- 
qua , non pas aux cas pour lesquels elle avoit 
été faite, mais à toutes qui put servir sa baine 
ou ses défiances. Cen’étoient paS'seulcment leS 
actionsqni tomboient dans le cas de cette loi ; 
mais des paroles, des signes, et des pensées 
même : éar ce qui se dit 'dans ces épanrhemens 
de cœur que la conversation produit entre deux 
amis ne peut être regardé que comme des pen- 
sées. 11 n'y eut donc plus de liberté dans les 
festins, de confiance dans les parentés , de fidé- 
lité dans les esclaves : la dissimulation et la tris- 
tesse du prince se communiquant partout, l'ami- 
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tié fut regardée comme un écueil ; l'ingénuité , 
comme une Imprudence ; la rertu, comme une 
^ affectation qui pouvoit rappeler dans l’esprit des 
peuples le bonheur des temps précédens. 

11 n’y a point de plus cruelle tyrannie què 
celle que l’ob exerce à l’ombre des lois, et avec 
les couleurs de la justice , lorsqu'on va pour ainsi 
dire noyer des malheureux sur la planche même 
sur laquelle ils s’étoient sauvés. 

£t , comme il n’est jamais arrivé qu’un tyran 
ait manqué d’instrumens de sa tyrannie , Tibère 
trouva toujours des juges prêts à condamner au- 
tant de gens qu’il en put soupçonner. Du temps 
de la république , le Sénat qui ne jugeoit point en 
corps les affaires des particuliers , connoissoit ; 
par une délégation du peuple , des crimes qu’otl 
imputoit aux alliés. Tibère lui renvoya de même 
le jugement de* tout ce qui s’ap'peloit crime de 
lè$e-majesié contre lui- Ce corps tomba dans un 
état de bassesse qui he peut s’exprimet : les sé- 
nateurs alloient au-devant de là,servitUde ; sous 
IS' faveur de Séjan , les plus illustres d’entre eux 
faisoient le métier de délateurs. 

*‘11 me semble que' je vois plusieurs causes de 
cet esprit de Servitude qui régnoitpour lors dans 
le sénat. Après que César eut vaincu le parti de 
là république , les amis et les ennemis qu’il avoit 
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dans le sënat concoururent également à ôter tou- 
tes les bornes que les lois avoieift mises à sa 
puissance , et à lui déférer des honneurs exces- 
sifs. Les uns cherchoient à lui plaire ; les autres , 
à le rendre odieux. Dion nous dit que quelques- 
uns allèrent jusqu'à proposer qu'il Ibi fût permis 
de jouir de toutes les femmes qu’il lui plairoit. 
Cela fit qu’il ne se défia point du sénat , et qu'il 
y fut assassiné ; mais cela fit aussi que dans les 
règnes suivans il n|y eut point de flatterie qui 
fût sans exemple , et qui pût révolter les esprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par un seul , 
les richesses des principaux Romains étoient im-; 
menses, quelles que fussent les voies qu’ils em- 
ployoient pour les acquérir: elles furent presque 
toutes ôtées sous les empereurs ; les sénateurs 
n'avoient plus ces grands cliens qui les com- 
hloientde bienff; on ne pouvoit guère rien pren- 
dre dans les provinces que pour César, surtout 
lorsque ses procurateurs , qui étoient à peu près 
comme sont aujourd’hui nos intendans , y furent 
établis. Cependant , quoique la source des ri- 
chesses fût coupée , les dépenses subsistoient 
toujours ; le trainjie vie étoit pris , et on ne pou- 
voit plus le soutenir que par la faveur de l’em- 
pereur. 

Auguste avoit ôté au peuple la puissance de 
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faire des lois , et celle de juger les crimes pu- 
blics ; mais il lui avoit laissé , ou du moins avoit 
paru lui laisser, celle d’élire les magistrats. Ti- 
bère , qui craignoit les assemblées d’un peuple 
si nombreux, lui ôta encore ce privilège, et le 
donna au sénat , c’est-à-dire à lui-même (i) : or, 
on ne sauroit croire combien cette décadence 
du pouvoir du peuple avilit l’âme des grands. 
Lorsque le peuple disposoit des dignités , les 
magistrats qui les briguoient faisoient bien des 
bassesses ; mais elles étoient jointes à une cer- 
taine magnificence qui les cachoit, soit qu’ils 
donnassent des jeux ou de certains repas au peu- 
ple , soit qu’ils lui distribuassent de l’argent ou 
des grains : quoique le motif fut bas , le moyen 
avoit quelque chose de noble , parce qu’il con- 



des libéralités la faveur du peuple. Mais lorsque 
le peuple n’eut plus rien à donner , et que le 
prince , au nom du sénat , disposa de tous les 
emplois , on les demanda , et on les obtint par 
des voies indignes ; la flatterie , l’infamie , les cri- 
mes, furent des arts nécessaires pour y parvenir. 

Il ne paroît pourtant point que Tibère voulût 
avilir le sénat : il ne se plaignoit de rien tant que 
du penchant qui entraînoit ce corps à la servi- 

( 1 } Tacite , Anoales, lir. I, chap.av. Dion, liv. LIV. 
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tude ; toute sa vie est pleine de ses dégoûts là-des- 
sus ; mais il étoit comme la plupart des homines^ 
il vouloit des choses contradictoires ; sa politique 
générale n’étoh point d’accord avec ses passions 
particulières. Il auroit désiré un sénat libre , et 
capable de faire respecter, son gouvernement ; 
mais il vouloit aussi un sénat qui satisfit à tous 
les momens ses craintes, ses jalousies, ses haines : 
enûn l’homme d’état cédoil continuellement à 
l’homme. 

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois 
obtenu des patriciens qu’il auroit des magistrats 
de son corps qui le défendroient contre les in- 
sultes et les injustices qu’on pourrait lui faire. 
Afin qh’ils fussent en état d’exercer ce -pouvoir, 
on les déclara sacrés et inviolables ; et on ordonna 
que quiconque maltraiterait un tribun , de fait 
ou par paroles , seroit sur-Ie-cbamp puni de 
mort. Or, les empereurs étant revêtus de la puis- 
sance des tribuns , ils en obtinrent les privilèges ; 
et c'est sur ce fondement qu’on fit mourir tant 
de gens ; que les délateurs purent faire leur mé- 
tier tout à leur aise , et que l’accusation de lèse- 
majesté, ce crime , dit Pline, de ceux à qui on ne 
peut point imputer de crime , fut étendu à ce 
qu’on voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns de ces ti- 
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1res d’accusation n’étoient pas si ridicules qu’ils 
nous paroissent aujourd'hui ; et je ne puis pen- 
ser que Tibère eût fait accuser un homme pour 
avoir vendu avec sa maison la statue de l’empe- 
reur ; que Domitien eût fait condamner à mort 
une femme pour s’être déshabillée devant son 
image, et un citoyen parce qu’il avoit la des- 
cription de toute la terre peinte sur les murailles 
de sa chambre ^ si ces actions n’avoient réveillé 
dans l’esprit des Romains que l’idée qu’elles 
nous donnentà présent. Je crois qu’une partie de 
cela est fondée sur ce que , Rome ayant changé 
de gouvernement, ce qui ne nous paroît pas 
de conséquence pouvoit l’être pour lors : j’en 
Juge par ce que nous voyons aujourd’hAi che^ 
une nation qui ne peut pas être soupçonnée de 
tyrannie , où il est défendu de boire à la santé 
d’une certaine personne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire con- 
noître le génie du peuple romain. Il s’étoit si 
fort accoutumé à obéir , et ^ faire sa félicité de 
la différence de ses maîtres , qu’après la mort de 
Germanicus il donna des marques de deuil , de 
regret, et de désespoir, que l’on ne trouve plus 
parmi nous. Il faut voir les historiens décrire la 
désolation publique (t), si grande, si longue , si 

(i) Voyez Tacite, Annales, Ut. Il, cbap. uxui. 

> 7 - 
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peu modérée ; et cela n’étoit point joué ; car le 
corps entier du peuple n’affecte , ne flatte , ni ne 
dissimule. 

Le peuple romain, qui n’avoitplus de part au 
gouvernement, composé presque d'affranchis, 
ou de gens sans industrie , qui vivoient aux dé- 
pens du trésor public , ne sentoit que son im- 
puissance; il s’aflligeoit comme les enfans et les 
femmes , qui se désolent par le sentiment de leur 
foiblesse : il étoit mal ; il plaça ses craintes et 
ses espérances sur la personne de Germanicus ; 
et cet objet lui étant enlevé , il tomba dans le 
désespoir. 

Il n’y a point de gens qui craignent si fort les 
malheurs que ceux que la misère de leur condi- 
tion pourroit rassurer , ej qui devroient dire avec 
Andromaque : Plût à Dieu que je craignisse ! Il y 
a aujourd’hui à Naples cinquante mille hommes 
qui ne vivent que d’herbe , et n’ont pour tout 
bien que la moitié d’un habit de toile : ces gens- 
là , les plus malheureux de la terre , tombent dans 
un abattement affreux à la moindre fumée du Vé- 
suve ; ils ont la sottise de craindre de devenir 
malheureux. 
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' CHAPITRE XV. 

Des empereurs depuis Caïus Caligula jusqu’à Antonin. 

Caligula succéda à Tibère. On disoit de lui 
qu'il n'y avoit jamais eu un meilleur esclave , ni 
un plus méchant maître : ces deux choses sont 
assez liées; car la même disposition d'esprit qui 
fait qu'on a été vivement frappé de la puissance 
illimitée de celui qui commande , fait qu'on ne 
l'est pas moins lorsque l’on vient commander à 
soi-même. * 

Caligula rétablit les comices ( i ) , que Tibère 
avoit ôtés, et abolit ce crime arbitraire de lèse- 
majesté qu’il avoit établi : par où l'on peut juger 
que le commencement du règne des mauvais 
princes est souvent comme la fin de celui des 
bons ; parce que , par un esprit de contradiction 
sur la conduite de ceux à qui ils succèdent, ils 
peuvent faire ce que les autres font par vertu ; 
et c’est à cet esprit de contradiction que nous 
devons bien de bons règlemens, et bien de mau- 
vais aussi. 

(i) 11 le» Ata dana la soitc. 
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jQu’y gagna-t-on ? Caligula ôta les accusations 
des crimes de lèse-majestë ; mais il faisoit mou- 
rir militairement tous ceux qui lui dëplaisoient ; 
et ce n’e'toit pas à quelques se'nateurs qu’il en 
vouloit, il tenoit le glaive suspendu sur le sénat, 
qu’il menaçoit d’exterminer tout entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs 
venoit de l’esprit général des Romains. Comme 
ils tombèrent tout à coup sous un gouvernement 
arbitraire, et qu’il n’y eut presque point d’inter- 
valle chez 'eux entre commander et servir, ils né 
furent point préparés à ce passage par des mœurs 
douces : l’humeur féroce resta; les citoyens fu- 
rent traités comme ils avoient traité eux-mêmes 
des ennemis vaincus, et furent gouvernés sur le 
même plan. Sylla , entrant dans Rome , ne fut 
pas un autre homme que Sylla entrant dans 
Athènes ; il exerça le même droit des gens. Pour 
les états qui n’ont été soumis qu’insenslblement , 
lorsque les lois leur manquent , ils sont encore 
gouvernés par les mœurs. 

La vue continuelle des combats des gladiateurs 
rendolt les Romains extrêmement féroces : on re- 
marqua que Claude devint plus porté à répandue 
le sang à force de voir ces sortes de spectacles. 
L’exemple de cet empereur, qui étoit d’un na- 
turel doux et qui fit tant de cruautés, fait bien 
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voir que rëducatlon de son temps e'toit différente 
de la nôtre. 

Les Romains, accoutumés à se jouer de la na- 
ture humaine dans la peAonne de leurs enfans 
et de leurs esclaves (i) ,ne pouvoient guère con- 
noître cette vertmque nous appelons humanité. 
D’où peut venir cette férocité que nous trouvons 
dans Içs habitans de nos colonies , que de cet 
usage continuel des châtimens sur une malheu- 
reuse partie du genre humain ? Lorsque l’on est 
cruel dans l’état civil , que peut-on attendre de 
la douceur et de la justice naturelle ? 

On est fatigué de voir dans l’histoire des em- 
pereurs le nombre infini de gens qu’ils firent 
mourir pour confisquer leurs biens. Nous n» 
trouvons rien de semblable dans nos histoires 
• modernes. Cela, comme nous venons de dire, 
doit être attribué à des moeurs plus douces, et 
à une religion plus réprimante ; et de plus on 
n’a point à dépouiller les familles de ces séna- 
teurs qui avoient ravagé le monde. Nous tirons 
cet avantage de la médiocrité de nos fortunes, 
qu'elles sont plus sûres : nous ne valons pas la 
peine qu'on nous ravisse nos biens (2). 

(■) Voyez les lois romaiaes sar U paissaoce des pères et celle des 
mères. 

(a) Le doc de Bragance avoit des biens immenses dans le Portn- 
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Le peuple de Rome, ce qu’on appeloit plebs , 
ne baïssoitpas les plus mauvais empereurs. De- 
puis qu’il avoit perdu l’empire, et qu’il n’e'toit 
plus occupe' à la guei^e , il e'toit devenu le plus 
vil de tous les peuples; ilregardoil le commerce 
et les arts comme des choses propres aux seuls 
esclates; et les distributions de blé qu’il rece- 
voit lui faisoient négliger les terres : on l’avoit 
accoutumé aux jeux et aux spectacles. Quand il 
n'eut plus de tribuns à écouter, ni de magistrats 
à élire , ces choses vaines lui devinrent néces- 
saires , et son oisiveté lui en augmenta le govîf. 
Or , Caligula , Néron , Commode , Caracalla , 
étoient regrettés du peuple à cause de leur folie 
même; car ils aimoient avec fureur ce que le 
peuple aimoit, et contribuoient de tout leur pou- 
voir et même de leur personne à ses plaisirs ; ils 
prodiguoient pour lui toutes les richesses de 
l’empire ; et , quand elles étoient épuisées , le 
peuple voyant sans peine dépouiller toutes les 
grandes familles , il jouissoit des fruits de la ty- 
rannie ; et il en jouissoit purement , car il trou- 
voit sa sûreté dans sa bassesse. De tels prin- 
ces haïssoient naturellement les gens de bien; 
ils savoient qu'ils n'en étoient pas approu- 

gal : lorsqu’il sc révolta , ou félicita le roi d’Espagne de la riche con - 
Cscation qu’il alloit avoir. 
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\és (i) : indignes de la contradlcllon ou du si- 
lence d’un citoyen austère , enivrc's des applau- 
disseinens de la populace , ils parvenoicnt à s’i- 
maginer que leur gouvernement faisoit la félicité 
publique, et qu’il n’y avoit que des gens mal- 
intentionnés qui pussent le censurer. 

Caligula étolt un vrai sophiste dans sa cruauté ; 
comme il descendoit également d’Antoine et 
d'Auguste, il disolt qu’il puniroit les consuls, 
s’ils célébrolcnt le jour de réjouissance établi 
en mémoire de la victoire d’Actlum , et qu’il les 
puniroit, s’ils ne le célébrolent pas; et Drusille, 
à qui il accorda îles honneurs divins, étant morte, 
c’étoit un crime de la pleurer, parcequ’elle ctoit 
déesse, et de ne la pas pleurer, parce qu’elle 
' étoit sa sœur. 

C’est ici qu’il faut se donner le spectacle des 
choses humaines. Qu’on voie dans rhlstolre de 

(i) Le> Grecs avoient des jeax oü il étoit décent de cumbatlrc , 
comme il étoit glusirux d’y vaincre : les Romains n’avoient guère 
que des spectacles , et celui des infâmes gladiateurs leur ctoit par- 
ticulier. Or, qu’un grand personnage descendit lui-méine sur l’a- 
rène, ou monlit sur le théâtre, la gravitt- romaine ne le souifroit 
pas. Comment un sénateur auroitûl pu s’y résoudre , lui â qui les 
lois défendoient de contracter aucune alliance avec des gens que les 
dégoûta ou les applaudissemens même du peuple avoient flétris ? Il 
y parut pourtant des empereurs ; et cette folie , qui muntroit en eux 
le plus grand dérèglement du cœur , un mépris de ce qui étoit beau , 
de ce qui étoit honnête, de ce qui étoit bon, est toujours marquée 
chex les historiens avec le caractère de la tyrannie. 
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Rome tant de guerres entreprises, tant de sangrë- 
pa^du, tant de peuples détruits , tant de grandes 
actions , tant de triomphes , tant de politique , 
de sagesse , de prudence , de constance , de cou- 
rage ; ce projet d’envahir tout , si bien formé , 
si bien soutenu, si bien fini, à quoi aboutit-il 
qu’à assouvir le bonheur de cinq ou six mons- 
tres ? Quoi ! ce sénat n’avoit fait évanouir tant de 
rois que pour tomber lui-pième dans le plus bas 
esclavage de quelques • uns de ses plus indignes 
citoyens , et s’exterminer par ses propres arrêts ! 
on n’élève donc sa puissance que pour la voir 
mieux renversée ! les hommes ne travaillent à 
augmenter leur pouvoir que pour le voir tom- 
ber contre eux-mêmes dans de plus heureuses 
mains ! 

Caligula ayant été tué, le sénat s’assembla 
pour établir une forme de gouvernement. Dans 
le temps qu’il délibéroit , quelques soldats en- 
trèrent dans le palais pour piller : ils trouvèrent , 
dans un lieu obscur, un homme tremblant de 
peur ; c’étoit Claude : ils le saluèrent empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres , 
en donnant à ses officiers le droit de rendre la 
justice (i). Les guerres de Marius et de Sylla ne 

I 

(i) Auguste avoit établi les procurateurs ; mais ils u’avoient poin t 
de juridiction , et , quand oo ne leur obéissoit pas, il falloit qn’Us 
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se faisoientque pour savoir qui auroit ce droit, 
des se'nateurs ou des chevaliers ( 1 ) ; une fan- 
taisie d'un imbécile l'ôta aux uns et aux autres : 
étrange succès d'une dispute qui avoit mis en 
combustion tout l'univers. 

0 

Il n’y a point d'autorité plus absolue que celle 
du prince qui succède à la république ; car il se 
trouve avoir toute la puissance du peuple» qui 
n’avoit pu se limiter lui-même. Aussi voyons- 
nous aujourd’hui les rois de Danemarck exer- 
cer le pouvoir le plus arbitraire qu’il y ait eu 
Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat 
et les chevaliers. Nous avons vu que , jusqu’au t 
temps des empereurs, il avoit été si belliqueux, 
que les armées qu’on leyoit dans la ville se dis- 
ciplinoient sur-le-cbamp , et alloient droit à l’en- 
nemi. Dans les guerres civiles de Vitellius et de 
Yespasien, Rome , en proie à tous les ambitieux, 
et pleine de bourgeois timides, tremblolt devant 
la première bande de sob^ts. qui pouvoit s’en 
approcher. 

La condition des empereurs n’étoll pas meil- 

lecoarnsseat i l'autorité du gouverneur de la province, ou du pré- 
teur. Hais, *ous Claude, ils eurent la juridiction ordinaire , comme 
lieuicnans de la province ; ils jugèrent encore des affaires fiscales: 
ce qui mit les fortunes de tout le monde entre leurs mains. 

(i) Voyez Tacite, Annales, liv, Xll , chap. lk. 
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leure : comme ce nVtoi» pas une seule arm^e qui 
eût le droit ou la hardiesse d'en e'lire un , c’e'toit 
assez que quelqu'un fût élu par une armée pour 
devenir désagréable aux autres, qui lui nom- 
moient d’abord un compétiteur. 

Ainsi, comme la grandeur de la république 
fut fatale au gouvernement républicain , la granr 
deuB de l’empire le fut à la vie des empereurs. 
S’ils n’avoient eu qu’un pays médiocre à dé- 
fendre, ils n’auroient eu qu’une principale ar- 
mée, qui, les ayant une fois élus, auroit res- 
pecté l’ouvrage de ses mains. 

Les soldats avoient été attachés à la famille 
de César , qui étoit garante de tous les avantages 
que leur avoit procurés la révolution. Le temps 
vint que les grandes familles de Rome furent 
toutes exterminées par celle de César, et que 
celle de César, dans la personne de Néron, pé- 
rit elle-même. La puissance civile, qn’on avoit 
sans cesse abattue , se trouva hors d’état de con- 
tre-balancer la militaire ; chaquê armée voulut 
faire un empereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère 
commença à régner , quel parti ne tira-t-il pas 
du sénat (r)! Il 'apprit que les armées d’illyrie 
et de Germanie s’étoient soulevées ; il leur ac- 

(i) TaciU, Anttalei, liv. 1, cbap. ti. 
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corda quelques demandes , et il soutint que c’ë- 
toit au se'nat à juger des autres (i) : il leur en- 
voya des dëpule's de ce corps. Ceux qui ont cessé 
de craindre le pouvoir peuvent encore respecter 
l'autorité. Quand on eut représenté aux soldats 
comment, dans une armée romaine, les enfans 
de l’empereur et les envoyés du sénat romain 
couroient risque de la vie ( 2 ) , iis purent se repen- 
tir, et aller jusqu'à se punir eux-mêmes (3) ; 
mais , quand le sénat fut entièrement abattu , son 
exemple ne toucha personne. En vain Othon ha- 
rangue-t-il ses soldats pour leur parler de l’auto- 
rité du sénat (4) ; en vain Vilellius envoie-t-il les 
principaux sénateurs pour faire sa paix avec Ves- 
pasien (5) : on ne rend point dans un moment 
aux ordres de l’état le respect qui leur a été ôté 
si long-temps. Les armées ne regardèrent ces dé- 
putés que comme les plus lâches esclaves d’un 
maître qu’elles avoient déjà réprouvé. 

C’étoit une ancienne coutume des Romains , 
que celui qui triomphoit distribuoit quelques 


( 1 ) CtBiera tenaiui tervanda. Tacite, Annales, Uv. I , cbap. xxv. 

( 3 ) Voyez la harangue de Germaniciis. Ibid., chap. xlii. 

(3) Caudebat ccedibus miles, quasi temet absolveret. Ibid., cb. xliv. 
ôn révoqua dans la suite les privilèges extorqués. Ibid. 

(4) Tacite , Histoire , liv. I , chap. i.xxxiii et lxxxiv. 

(5) /frid.^ liv. III, cbap, Lxxx. 
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deniers à chaque soldat : c’étoit peu de chose (1). 
Dans les guerres civiles , on augmenta ces 
dons (2). On^ es faisoit autrefois de l’argent pris 
sur les ennemis : dans ces temps malheureux on 
donna celui des citoyens; elles soldats vouloient 
un partage là où il n’y avoit pas de butin. Ces 
distributions n’avoient lieu qu’après une guerre: 
Ne’ron les fit pendant la paix. Les soldats s'y ac- 
coutumèrent; et ils frémirent contre Galba, qui 
leur disoit avec courage qu’il ne savoit pas* les 
acheter, mais qu’il savoit les choisir. 

Galba , Othon ( 3 ) , Vitellius , ne firenttjue pas- 
ser. Vespasien fut élu, comme eux, par les sol- 
dats : il ne songea , dans tout le cours de son 
règne, qu’à rétablir l’empire, qui avoit été suc- 
cessivement occupé par six tyrans également 
cruels , presque tous furieux , souvent imbéciles , 
et, pour comble de malheur, prodigues jusqu’à 
la folie. 

(■) Voyez dans Tite-Live les sommes distribuées dans divers 
triomphes. L’esprit des capitaines étoit de porter beaucoup d’argent 
dans le trésor public , et d’en donner peu aux soldats. 

(a) Paul Émile , dans un temps où la grandeur des conquêtes 
avoit fait augmenter les libéralités , ne distribua que cent deniers i 
chaque soldat: mais César en donna deux mille; et son exemple 
fut suivi par Antoine et Octave , par Brutus et Cassius. ( Voyez Dion 
et Appien. } 

(5) S uteeptn duo manipatares imperium populi romani tramferen- 
dum, et Iranrtulerunt. Tacite , Histmre , liv. I , chap xxv. 
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Tite, qui lui succéda, fut les délices du peuple 
romain. Domiticn fit voir un nouveau monstre 
plus cruel , ou du moins plus implacable que ceux 
qui l’avoient précédé , parce qu’il étoit plus 
timide. 

Ses affranchis les plus chers, et, à ce que quel- 
ques-uns ont dit, sa femme même, voyant qu’il 
étoit aussi dangereux dans ses amitiés que dans 
ses haines , et qu’il ne mettoit aucunes bornes à 
ses méfiances ni à ses accusations , s’en défirent. 
Avant de faire le coup , ils jetèrent les yeux sur 
un successeur, et choisirent Nerva , vénérable 
vieillard. 

Nerva adopta Trajan , prince le plus accompli 
dont l’histoire ait jamais parlé. Ce fut un bon- 
heur d’être né sous son règne ; il n’y en eut 
point de si heureux ni de si glorieux pour le 
peuple romain. Grand homme d’état, grand ca- 
pitaine , ayant un cœur bon qui le portoit au 
bien, un esprit éclairé qui lui montrait le meil- 
leur, une âme noble , grande, belle ; avec toutes 
les vertus, n'étant extreme sur aucune ; enfin 
l’homme le plus propre à honorer la nature hu- 
maine, et représenter la divine. 

Il exécuta le projet de César, et fit avec suc- 
cès la guerre aux Parthes. Tout autre auroit suc- 
combé dans une entreprise où les dangers étoient 
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toujours présens et les ressources éloignées, où 
il falloil absolument vaincre, et où il n'étoit pas 
sur de ne pas périr après avoir vaincu. 

La diflicullé consistoit, et dans la situation 
des deux empires, et dans la manière de faire la 
guerre des deux peuples. Prenoil-on le chemin 
de l’Arménie, vers les sources du Tigre et de 
l’Euphrate ; on trouvoit un pays montueux et dif- 
ficile, où l’on ne pouvoit mener de convois ; de 
façon que l'armée étoit demi-ruinée avant d’ar- 
river en Médie (i). Entroit-on plus bas , vers le 
midi , par Nisibe ; oir trouvoit un désert affreux 
qui séparoit les deux empires. Vouloil-on pas- 
ser plus bas encore, et aller par la Mésopotamie ; 
on traversoit un pays en partie inculte, en partie, 
submergé; et, le Tigre et l’Euphrate allant du 
nord au midi , on ne pouvoit pénétrer dans le 
pays sans quitter ces fleuves , ni guère quitter 
ces fleuves sans périr. i 

Quant à la manière de fairè la guerre des deux 
nations , la force des Romain^ consistoit dans 
leur infanterie , la. plus forte , la plus ferme , et 
la mieux disciplinée du monde. 

Les Parthes n’avoient point d’infanterie , mais 


(i) Le pays ne fonraissoit pas d’assez grands arbres pour faire des 
machines pour assiéger les places. (Plutarque, Vie d’Antoine. 
toni.VlII ,pag. 375.) 
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une cavalerie admirable : ils comballoient de 
loin, et hors de la porte'e des armes romaines; 
le javelot pouvoit rarement les atteindre : leurs 
armes ëtoient l’arc et des flèches redoutables; 
ils assiègeoient une année plutôt qu’ils ne la 
corabattoient : inutilement poursuivis, parce que 
chez eux fuir c’étoit combattre , ils faisoient re- 
tirer les peuples à mesure qu’on approchoit, et 
ne laissoient dans les places que les garnisons ; 
et, lorsqu’on les avoit prises, on éloit obligé de 
les détruire ; ils briiloient avec art tout le pays 
autour de l’armée ennemie , et lui ôloient jus- 
qu’à l’herbe même ; enfin ils faisoient à peu' 
près la guerre comme on la fait encore aujour- 
d’hui sur les mêmes frontières. 

D’ailleurs les légions d’Illyrie et de Germanie 
qu’on trarisportoit dans celte guerre n’y étolent 
pas propres (i): les soldats, accoutumés à manger 
beaucoup dans leur pays, y périssoient presque 
tous. 

/ 

Ainsi , ce qu’aucune nation n’avoit pas encore 
fait, d’éviter le joug des Romains , celle des Par- 
thes le fit, non pas comme invincible, mais 
comme inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Tra- 


(i) Voyez Ilérodien, liv. VI. Vie d’Atexamlre. 

I. l8 
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jan (i), et borna l’empire à l’Euphrate; et il est 
admirable qu’après tant de guerres les Romains 
n’eussent perdu que ce qu’ils avoient voulu quit- 
ter , comme la mer, qui n’est moins c'tendue que 
lorsqu’elle se relire d’elle-même. 

La conduite d’Âdrien causa beaucoup de 
murmures. On lisoit dans les livres sacre's des 
Romains que, lorsque Tarquin voulut bâtir le 
Capitole, il trouva que la place la plus conve- 
nable étoit occupe'e par les statues de beaucoup 
d’autres divinile's : il s’cnquit, parla science qu’il 
avoit dans les augures, si elles voudrolent céder 
leur place à Jupiter : toutes y consentirent, à la 
re'serve de Mars, de la Jeunesse, et du dieu 
Terme (2). Là-dessus s’e'tabllrent trois opinions 
religieuses : que le peuple de Mars ne ce'derolt 
à personne le lieu qu’il occupoil ; que la jeu- 
nesse romaine ne seroit point surmontée ; et 
qu’enfm le dieu Terme des Romains ne recu- 
leroit jamais ; ce qui arriva pourtant sous Adrien. 

(i) Voyez Eiitrope, liv. VIII. La Oacie oc fut abandonnée que 
ions Aurclien. 

(a) Saint Augustin , de la Cité de Dieu , liv. VI , ch. xxiii et xxix. 
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CHAPITRE XVI. 

De l’état de l’empire. depuis Antonin jusqu’il Probus. 

* i . 

Dans ces lemps-Jà, la secte des stoïciens s’é- 
tendoit et s’accrëdiloit dans l’empire. Il sem- 
bloit que la nature hurnaine%(lt fait un effort 
pour produire d’elle - même cette secte admi- 
rable , qui ëtoit comme ces plantes que la terre 
fait naître dans des lieux que le ciel n’a ja- 
mais TUS. 

Les Romains lui durent leurs meilleurs em- 
pereurs. Rien n’est capable de faire oublier le 
premier Antonin , que Marc-Aurèle qu’il adopta. 

On sent en soi-même un plaisir secret lorsqu’on 
parle de cet empereur; on ne peut lire sa vie 
sans une espèce d’attendrissement : tel est l’effet 
qu’elle produit, qu’on a meilleure opinion de 
soi-même, parce qu’on a meilleure opinion des 
hommes. 

La sagesse de Nerva, la gloire de Trajan, la 
valeur d’Adrien, la vertu des deux Antonins, se 
firent respecter des soldats. Mais , lorsque de 
nouveaux monstres prirent leur place, l’abus du 
gouvernement militaire parut dans tout son ex- . 

i8. 
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cès ; et les soldats qui avoient vendu l’empire as- 
sassinèrent les empereurs pour en avoir un nou- 
veau prix. 

On dit qu’il y a un prince dans le monde qui 
travaille depuis quinze ans à abolir dans ses états 
le gouvernement civil pour y établir le gouver- 
nement militaire. Je ne veux point faire des ré- 
flexions odieuses sur ce dessein : je dirai seule- 
ment que , par M^alure des choses, deux cents 
gardes peuvent mettre la vie d’un prince en sû- 
reté, et non pas quatre-vingt mille ; outre qu’il 
est plus dangereux d’opprimer un peuple armé 
qu’un autre qui ne l’est pas. 

Commode succéda à Marc-Aurèle son père. 
C’étoit un monstre qui suivoit toutes ses pas- 
sions, et toutes celles de ses ministres et de ses 
courtisans. Ceux qui en délivrèrent le monde 
mirent en sa place Pertinax , vénérable vieillard , 
que les soldats prétoriens massacrèrent d’abord. 

Ils mirent l’empire à l’enchère, et Didius Ju- 
lien l’emporta par ses promesses : cela souleva 
tout le monde ; car , quoique l’empire eût été 
souvent acheté, il n’avoit pas encore été mar- 
chandé. Pescennius Niger, Sévère et Albin, fu- 
rent salués empereurs ; et Julien, n’ayant pu payer 
les sommes immenses qu’il avoit promises, fut 
abandonné par ses soldats. 
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Sëvère défit Niger et Albin : il avoit de grandes 
qualite's; mais la douceur, cette première vertu 
des princes , lui manquoit. 

La puissance des empereurs pouvoit plus ai- 
sément paroître tyrannique que celle des princes 
de nos jours. Comme leur dignité étoit un as- 
semblage de toutes les magistratures romaines ; 
que, dictateurs sous le nom d’empereurs, tri- 
buns du peuple, proconsuls, censeurs, grands 
pontifes, et, quand ils vouloient, consuls, ils 
exerçoient souvent la justice distributive , ils pou- 
voient aisément faire soupçonner que ceux qu'ils 
avoient condamnés , ils les avoient opprimés : le 
peuple jugeant ordinairement de l’abus de la puis- 
sance par la grandeur de la puissance; au lieu que 
les rois d’Europe, législateurs, et non pas exécu- 
teurs de la loi , princes, et non pas juges , se sont 
déchargés de cette partie de l’autorité qui peut 
être odieuse ; et , faisant eux-mêmes les grâces , 
ont commis à des magistrats particuliers la dis- 
tribution des peines. 

Il n’y a guère eu d’empereurs plus jaloux de 
leur autorité que Tibère et Sévère : cependant ils 
se laissèrent gouverner, l’un par Séjan, l’autre 
par Plautien , d’une manière misérable. 

La malheureuse coutume de proscrire , intro- 
duite par Sylla , continua sous les empereurs ; et 
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il falloit même qu’un prince eut quelque vertu 
pour ne la pas suivre ; car, comme ses ministres 
et ses favoris jetoient d’abord les yeux sur tant 
de confiscations , ils ne lui parloient que de la 
nécessité de punir, et des périls de la clémence. 

Les proscriptions de Sévère firent que plusieurs 
soldais de Niger (1) se retirèrent chez les Par- 
thes (2) ; ils leur apprirent ce qui manquoit à 
leur art militaire, à faire usage des armes ro- 
maines , et même à en fabriquer ; ce qui fit que 
ces peuples , qui s’étoient ordinairement con- 
tentés de se défendre, furent dans la suite pres- 
que toujours agresseurs ( 3 ). 

Il est remarquable que , dans cette suite de 
guerres civiles qui s’élevèrent continuellement , 
ceux qui avoient les légions d’Europe vainqui- 
rent presque toujours ceux qui avoient les lé- 
gions d’Asie ( 4 ) ; et l’on trouve dans l’histoire 

( 1 ) Hérodicn , Ut. III, Vie de Sévère. 

( 2 } Le mal continua sous Alexandre. Artaxerxès, qui rétabUt 
l’empire des Perses, se rendit formidable aux Romains, parce que 
leurs soldats, par caprice ou par libertinage, désertèrent en foule 
vers lui. ( Abrégé de Xipbilin , du livre LXXX de Dion. ) 

(5) C’est-à-dire les Perses qui les suivirent. 

(4) Sévère défit les légions asiatiques de Niger ; Constantin , 
celles de Licinius. Vespasien, quoique proclamé par les armées de 
Syrie, ne fit la guerre à Vitellius qu’avec des légions de Moesie, de 
Pannonie , et de Oalmatie. Cicéron , étant dans son gouvernement , 
écrivoit an sénat qu’on ne ponvoit compter sur les levées faites en 
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de Se'vère qu’il ne put prendre la ville d'Atra en 
Arabie , parce que les le’gions d’Europe s’élant 
mutinces , il fut obligé de se servir de celles de 
Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu’on com- 
mença à faire des levées dans les provinces { 1 ) ; 
et elle fut telle entre les légions qu’elle étoit 
entre les peuples mêmes , qui , par la nature et 
par l'éducation , sont plus ou moins propres 
pour la guerre. 

Ces levées, faites dans les provinces, produi- 
sirent un autre effet : les empereurs, pris ordi- 
nairement dans la milice , furent presque tous 
étrangers , et quelquefois barbares : Rome ne 
fut plus la maîtresse du monde ; mais elle reçut 
des lois de tout l’univers. 

Chaque empereur y porta quelque" chose de 
son pays, o*u pour les manières , ou pour les 
mœ^s , ou pour la police , ou pour le culte : et 
Héliogabale alla jusqu’à vouloir détruire tous 
les objets de la vénération de Rome , et ôter tous 
les dieux de leurs temples pour y placer le sien. 

Asie. Constantin ne vainquit Maxence, dit Zosime, que par sa ca- 
valerie. Sur cela voyez ci-après le septième alinéa du chap. xxii. 

(1) Auguste rendit les légions des corps fixes, et les plaça dans 
les provinces. Dans les premiers temps, on ne faisoit de levées qu’à 
Rome , ensuite chez les Latins, après dans l'Italie, enfin dans les 
provinces. 
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Ceci , indépendamment des voies secrètes que 
Dieu choisit, et que lui seul connoît, servit beau- 
coup à l’établissement de la religion chrétienne ; 
car il n’y avoit plus rien d’étranger dans l’em- 
pire, et l’on y étoit préparé à recevoir toutes 
les coutumes qu’un empereur voudroit intro- 
duire. 

On sait que les Romains reçurent dans leur 
ville les dieux des autres pays. Ils les reçurent 
en conquérans ; ils les faisoient porter dans les 
triomphes : mais lorsque les étrangers vinrent 
eux-mêmes les établir, on les réprima d’abord. 
On sait de plus que les Romains avoient coutume 
de donner aux divinités étrangères les noms de 
celles des leurs qui y avoient le plus de rapport : 
mais, lorsque les prêtres des autres pays voulu- 
rent faire adorer à Rome leurs divinités sous 
leurs propres noms , ils ne furent pas soufferts ; 
et ce fut un des grands obstacles que 
religion chrétienne. ^ 

On pourroi^ appeler Caracalla , non pas un ty- 
ran , mais le destructeur des hommes. Caligula , 
Néron et Domitien, bornoient leurs cruautés 
dans Rome ; celui-ci allolt promener sa fureur 
dans tout l’univers. 

Sévère avoit employé les'exactlons d’un long 
règne , et les proscriptions de ceux qui avoient 
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suivi le parti de ses concurrent , à amasser des 
tre'sors immenses. 

Caracalla, ayant commencë son règne par tuer de 
sapropre main Gëta, son frère, employa ses riches- 
ses à faire souffrir son crime aux soldats, qui ai- 
moienl Gëta, et disoient qu'ils avoient fait serment 
aux deux enfans de Sëvère , et non pas à un seul. 

Ces tre'sors amassës par des princes n’ont 
presque jamais que des effets funestes : ils cor- 
rompent le successeur, qui en est ëbloui ; et, 
s’ils ne gâtent pas son cœur , ils gâtent son esprit. 
Il forme d’abord de grandes entreprises avec 
une puissance qui est d’accident, qui ne peut pas 
durer, qui n’est pas naturelle, et qui est plutôt 
enflëe qu’agrandie. 

Caracalla augmenta la paye des soldats ; Ma- 
crln ëcrivit au sënat que cette augmentation al- 
loilà soixante-dix millions (i) de drachmes (2). 
Il y a apparence que ce prince enfloit les choses ; 
et, si l’on compare la dëpense de la paye de nos 
soldats d’aujourd’hui avec le reste des dëpenses 
publiques, et qu’on suive la même proportion 
pour les Romains , on verra que cette somme 
eût ëtë ënorme. 

(^) Sept mille myriades. Dion , in Macrin. 

(a) La drachme attique Étcôt le denier romain , la huitième par- 
. tie de l’once , et la soixante-quatrième parlië de notre marc. 

t 
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Il faut chercher quelle étoit la paye du soldat 
romain. Nous apprenons d’Oroze que Doraitien 
augmenta d’un quart la paye établie ( i ). Il paroît 
par le discours d’un soldat, dans Tacite ( 2 ) , qu’à 
la mort d’Auguste elle étoit de dix onces de 
cuivre. On trouve dans Suétone [ 7 >) que César 
avoit doublé la paye de son temps. Pline (4) dit 
qu’à la seconde guerre punique on l’avoit dimi- 
nuée d’un cinquième. Elle fut donc d’environ 
six onces de cuivre dans la première guerre pu- 
nique (5) , de cinq onces dans la seconde (6), 
de dix sous César, et de treize et un tiers sous Do- 
mitien( 7 ). Je ferai ici quelques réflexions. 

La paye que la république donnoit aisément 


(1) Il l’augmenta en raison de soixante et quinze i cent. 

(а) Annales, liv. I , cliap. xti et xxii. 

(3) Vie de César, liv. 1. 

(4) Histoh-e naturelle, liv. XXXIII,art. i3. An lien de donner 
dix onces de cuivre pour vingt, on en donna seize. 

(5) Un soldat , dans Plaute , in Mostetlariâ , dit qu’elle étoit de 
trois as ; ce qui ne peut être entendu que des as de dix onces. Mais, 
si la paye étoit exactement de six as dans la première guerre punique, 
elle ne diminua. pas dans la seconde d’un cinquième, mais d’un 
sixième ; et on négligea la fraction. 

(б) Polybc , qui l’évalue en monnoie grecque, ne diffère que 

I d’une fraction. 

( 7 ) Voyez Oroze et Suétone , liv. xii , in Domil. Ils disent la même 
chose sous différentes expressions. J’ai fait' ces réductions en onces 
de cuivre , afin que , pour m’entendre , on n’eût pas besoin de la 
connoissance des monnoies romaines. 

• 
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lorsqu’elle n’avoit qu’un pelit état, que chaque 
année elle faisoit une guerre , et que chaque an- 
née elle recevoit des dépouilles , elle ne put la 
donner sans s’endetter dans la première guerre 
punique , qu’elle étendit ses bras hors de l’Ita- 
lie , qu’elle eut à soutenir une guerre longue, et 
à entretenir de grandes armées. 

Dans la seconde guerre punique , la paye fut 
réduite à cinq onces de cuivre ; et cette dimi- 
nution put se faire sans danger dans un temps 
où la plupart des citoyens rougirent d’accepter 
la solde même , et voulurent servir à lèurs dépens. 

Les trésors de Persée, et ceux de tant d’autres 
rois que l’on porta continuellement à Rome , y 
firent cesser les tributs (i). Dans l’opulence pu- 
blique et particulière, on eut la sagesse de ne 
point augmenter la paye de cinq onces de cuivre. 

Quoique sur cette paye on fît une déduction 
pour le blé , les habits , les armes , elle fut suffi- 
sante , parce qu’on n’enrôloit que les citoyens 
qui avoient un patrimoine. 

Marius ayant enrôlé des gens qui n’avoient 
rien, et son exemple ayant été suivi. César fut 
obligé d’augmenter la paye. 

Cette augmentation ayant été continuée après 

(i) Cicéron, e/ef Ut. Il, pag. 5 i I, t. 4 , édit. 1S87. 
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la mort de Ce'sar, on fut contraint, sous le con- 
sulat de Hirtius et de Pansa, de rétablir les 
tributs. 

La foiblesse de Domitien lui ayant fait aug- 
menter cette paye d’un quart , il fit une grande 
plaie à l’état , dont le malheur n’est pas que le 
luxe y règne , mais qu’il règne dans des condi- 
tions qui , par la nature des choses , ne doivent 
avoir que le^ nécessaire physique. Enfin , Cara- 
calla ayant fait une nouvelle augmentation , l’em- 
pire fut mis dans cet état, que , ne pouvant sub- 
sister sans les soldats , il ne pouvoit subsister 
avec eux. 

Caracalla, pour diminuer l’horreur du meurtre 
de son frère, le mit au rang des dieux; et, ce 
qu’il y a de singulier, c’est que cela lui fut exac- 
tement rendu par Macrin , qui , après l’avoir fait 
poignarder, voulant apaiser les soldats préto- 
riens, désespérés de la mort de ce prince qui 
leur avoit tant donné , lui fit bâtir un temple , et 
y établit des prêtres flamines en son honneur. 

Cela fit que sa mémoire ne fut pas flétrie, et 
que le sénat n’osant pas le juger , il ne fut pas 
mis au rang des tyrans , comme Commode , qui 
ne le mériloit pas plus que lui (i). 

De deux grands empereurs , Adrien et Sé- 

(i) Ælius Lampridiui, in Fila Alex. Severi. 
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vère (l), l’un ëlabiit la discipline militaire, et 
l’autre la relâcha. Les effets répondirent trës- 
bien aux causes : les règnes qui suivirent celui 
d’Adrien furent heureux et tranquilles : après 
Sévère , on vit régner toutes les horreurs. 

Les profusions de Caracalla envers les soldats 
avoient été immenses; et il avoit très-bien suivi 
le conseil que son père lui avoit donné en mou- 
rant, d’enrichir les gens de guerre, et de ne 
s’embarrasser pas des autres. 

Mais celte politique n’étoit guère bonne que 
pour un règne; car le successeur, ne pouvant 
plus faire les mêmes dépenses , éfojt d’abord 
massacré par l’armée ; de façon qu’on voyoit 
toujours les empereurs sages mis à mort par les 
soldats, et les médians, par des conspirations , 
ou des arrêts du sénat. 

Quand un tyran qui se livroit aux gens de 
guerre avoit laissé les citoyens exposés à leurs 
violences et à leurs rapines , cela ne pouvoil non 
plus durer qu’un règne ; car les soldats , à force 
de détruire, alloient jusqu’à s’ôter à eux-mêmes 
leur solde. Il falloit donc songer à rétablir la'^ 
discipline militaire ; entreprise qui coùtoiLtou- 
jours la vie à celui qui osoit la tenter. " 

(i) Voyei l’Abrégé de Xiphilin, Vie d'Adrien; el Hérodien , 
Ut. 111 , Vie de Sérére. 
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Quand Caracalla cutëté lue par les embûches 
de Macriu, les soldats, de'sespe'res d’avoir perdu 
un prince qui donnoit sans mesure , e'iurent Hé- 
liogabaie (i) ; et quand ce dernier, qui, n’e'tant 
occupe' que de ses sales volupte's, les laissoit 
vivre à leur fantaisie, ne put plus être souffert, 
ils le massacrèrent. Ils tuèrent de même Alexan- 
dre, qui vouloil rétablir la discipline, et parloit 
de les punir ( 2 ). 

Ainsi un tyran qui ne s’assuroit point la vie, 
mais le pouvoir de faire des crimes, périssoit 
avec ce funeste avantage , que celui qui voudroit 
faire mieux périroit après lui. 

. Après Alexandre , on élut Maximin , qui fut 
le premier empereur d’une origine barbare. Sa 
taille gigantesque et la force de son corps l’a- 
voient fait connoître. 

11 fut tué avec son fds par ses soldats. Les 
deux premiers Gordiens périrent en Afrique. 
Maxime , Balbin, et le troisième Gordien, furent 
massacrés. Philippe , qui avoit fait tuer le jeune 
Gordien , fut tué lui - même avec son fds ; et 
Dèce, qui fut élu en sa place, périt à son tour 
par la trahison de Gallus (5). 

(i)^Kins ce temps-D tout le monde se eroyoit bon pour parTenir 
à Tempirn. Voyez Dion, liv. LXXiX. 

Voyez Lampiidiu». 

(5) Gasaubon remarque sur l^bistoire «ugusUJe que, dans les 
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Ce qu’on appeloit l’empire romain dans ce 
siècle-là étoit une. espèce de république irrégu- 
lière , telle à peu près que l’aristocratie d'Alger, 
où la milice, qui a la puissance souveraine, fait 
et défait un magistrat qu’on appelle le dey; et 
peut-être est-ce une règle assez générale que le 
gouvernement militaire est à certains égards plu- 
tôt républicain que monarchique. 

Et qu’on ne dise pas que les soldats ne pre- 
noient de part au gouvernement que par leurs 
désobéissances et leurs révoltes : les haran- 
gues que les empereurs leur faisoient ne furent- 
elles pas à la fin du genre de celles que les 
consuls et les tribuns avoient faites autrefois au 
peuple? Et, quoique les armées n’eussent pas 
un lieu particulier pour s’assembler , . qu’elles 
ne se conduisissent point par de certaines for- 
mes , qu’elles ne fussent pas ordinairement de 
sang-froid, délibérant peu et agissant beau- 
coup , ne disposoient-elles pas en souveraines 
de la fortune publique? Et qu’étoit-ce qu’un 
empereur , que le ministre d'un gouvernement 

cent loixante années qu’elle contient, il y eut soixante-dix per- 
sonnes qui eurent, justement ou injustement, le titre de César : 
• Adeo erani in illo principatu, qunn iatnen omnes mirantar, comitia 
• imperii semper incerta, • Ce qui fait bien voir la différence de ce 
gouvernement i celui de France , où ce royaume n’a eu en douze 
cents ans de temps que soixante-trois rois. 
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violent , e'iu pour Tutilité particulière des sol- 
dats ? 

Ü 

Quand l’armëe associa à l’empire Philippe ( i ) , 

, qui étoit préfet du prétoire du troisième Gor- 
dien, celui-ci demanda qu’on lui laissât le com- 
mandement entier, et il ne put l’obtenir; il ha- 
rangua l’armée pour que la puissance fût égale 
entre eux, et il ne l’obtint pas non plus ; il sup- 
plia qu’on lui laissât le titre de César , et on le 
, lui refusa ; il demanda d’être préfet du prétoire , 
et on rejeta ses prières ; enfin il parla pour sa 
vie. L’armée, dans ses divers jugemens, ««erçoit 
la magistrature suprême. 

Les barbares, au commencement inconnus aux 
Romains , ensuite seulement incommodes , leur 
étoient devenus redoutables. Par l’événement du 
monde le plus extraordinaire Rome avoit si bien 
anéanti tous les peuples, que, lorsqu’elle fut vain- 
cue eHe-même , il sembla que la terre en eût en- 
fanté de nouveaux pour la détruire. 

Les princes dos grands états ont ordinaire- 
ment peu de pays voisins qui puissent être l’ob- 
jet de leur ambition : s’il y en avoit eu de tels^ 
ils auroient été enveloppés dans le cours de la 
conquête. Ils sont donc bornés par des mers, 

(i) Voyez ^ules CipitolÎD. 
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des montagnes, et de vastes dëserts, que leur 
pauvreté fait mépriser. Aussi les Romains lais- 
sèrent-ils les Germains dans leurs forêts , et les 
peuples du nord dans leurs glaces con- 
serva ou même il s’y forma des nations qui enfin 
les asservirent eux-mêmes. 

Sous le règne de Gallus , un grand nombre 
de nations , qui se rendirent ensuite plus célè- 
bres, ravagèrent l’Europe; et «les Perses, ayant 
envahi la Syrie, ne quittèrent leurs conquêtes 
que pour conserver lelr butin. • 

Ces essaims de barbares qui sortirent autre- 
fois du nord ne paroissent plus aujourd’hui. Les 
violences des Romains avoient fait retirer les 
peuples du midi au nord : tandis que la force 
qui les contenoit subsista,* ils y restèrent ; quand 
elle fut affoiblle , ils se répandirent de toutes 
parts (i). La même chose arriva quelques siè- 
cles après. Les conquêtes de Charlemagne et 
ses tyrannies avoient unfe seconde fois fait re- 
culer les peuples du midi au nord : sitôt que cet 
empire fut alfoibli , ils se portèrent une seconde 
fois du nord au midi. Et, si aujourd’hui un prince 
faisoit en Europe les mêmes ravages , les nations 
repoussées dans le nord , adossées aux limites 

(1) On Toit à quoi se réduit la fametue question , Pourquoi U nord 
n’al plut li peuplé qu’auirtfoit. 

I. tç) 
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de l’univers , y tiendroient ferme jusqujau nio- 
inent qu’elles inoiideroient et conquerroient 
l’Europe une troisième fois. 

L’afli^eu:i^désordre qui étoit dans la succes- 
sion à 1 empire e'iant venu à son comble , on vit 
paroîlre sur la fin du règne de Vale'rien, et pen- 
dant celui de Gallien son fils , trente pre'tendans 
divers, qui, s’e'tant la plupart entre-détruits, 
ayant eu un règne très -court, furent nommés 
tyrans. 

. Valérien ayant été pri»par lesPeVses, et Gal- 
lien son fils négligeant les affaires , les barbares 
pénétrèrent partout ; l’empire se trouva dans 
cet état où il fut environ un siècle après en oc- 
cident (i); et il auroit dès lors été détruit sans 
un concours heureux de circonstances qui le re- 
levèrent. 

. Odenat , prince de Palmyre , allié des Ro- 
mains , chassa les Perses , qui uvbient envahi 
presque toute l’Âsie. La ville de Rome fit une ar- 
mée de ses citoyens, qui écarta les barbaires qui 
venoient la piller. Une armée innombrable de 
Scythes , qui passoient la mer avec six mille 
vaisseaux , périt- par les naufrages , la misère , 
la faim, et sa grandeur même. Et Gallien $iyant 

(1) Cent ciaqoaote ana après, sons Honoriiu, les barbares Vea- 
vabircnt. 
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été tué, Claude, Aurélien , Tacite et Probus, 
quatre grarids hommes qui , par un grand bon- 
heur, se succédèrent , rétablirent l’empire prêt 
à périr. 
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CHAPITRE XVII. 

Changement dans l'état. 

Pour provenir les trahisons continuelles des 
soldats», les empereurs s'associèrent des per- 
sonnes en qui ils avoient confiance ; et Dioclé- 
tien , sous prétexte de la grandeur des affaires , 
régla qu’il y auroit toujours deux empereurs et 
deux Césars. Il jugea que les quatre principales 
armées étant occupées par ceux qui auroient part 
à l’empire , elles s’inlimideroient les unes les 
> autres ; que les autres armées n’étant pas assez 
•fortes pour entreprendre de faire leur chef em- 
pereur , elles perdfoient peu à peu la coutume 
d’élire ; et qu’enfin la dignité de César étant tou- 
jours subordonnée , la puissance , partagée entre 
quatre pour la sûreté du gouvernement , ne se- 
4'oit pourtant dans toute son étendue qu’entre 
les mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de 
guerre , c’est que les richesses des particuliers 
et la fortune publique ayant diminué , les em- 
pereurs ne purent plus leur faire des dons si 
considérables ; de manière que la récompense 
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ne fut plus ptnportionnëe au danger de faire une 
nouvelle élection. 

D’ailleurs les préfets du prétoire , qui , pour 
le pouvoir et pour les fonctions , étoient à peu 
près comme les grands visirs de ces temps-là , 
et faisoient à leur gré massacrer les empereurs 
pour se mettre en leur place, furent fort abaissés 
par Constantin , qui ne leur laissa que les fonc- 
tions civiles, et en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des empereurs commença donc à être 
plus assurée ; ils purent mourir dans leur lit, et 
cela sembla avoir un peu adouci leurs mœurs ; ils 
ne versèrent plus le sang avec tant de férocité. 
Mais, comme il fàlloit que ce pouvoir immense 
débordât quelque part, on vit un autre genre de 
tyrannie, mais plus sourde : ce ne furent plus 
des massacres, mais des jugemens iniques , des 
formes de justice qui sembloient n’éloigner la 
mort que pour flétrir la vie : la cour fut gouver- 
née et gouverna par plus d’artifices, par des arts 
plus exquis j avec un plus grand silence : enfin, 
au lieu de cette hardiesse à concevoir une mau- 
vaise action, et de cette impétuosité à la com- 
mettre, on ne vit plus régner que fes vices des 
âmes foibles et des ^imes réfléchis. 

Il s’établit un nouveau genre de corruption. 
Les premiers empereurs aimoient les plaisirs ; 
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ceux-ci , la mollesse : ils se monlrèrent moins 
aux gens de guerre ; ils furent plus oisifs , plus 
livrés à leurs domestiques, plus attachés à leurs 
palais, et plus séparés de l'empiré. 

Le poison de la cour augmenta sa force à me- 
sure qu’il fut plus séparé : on ne dit rien , on insi- 
nua tout; les grandes réputations furent toutes 
attaquées ; et les ministres et les officiers de guerre 
furent mis sans cesse à la discrétion de cette 
sorte de gens qui ne peuvent servir l’état, ni souf- 
frir qu’onde serve avec gloire (i). 

Fnfrn cette affabilité des premiers empereurs , 
qui seule pouvoit leur donner le moyen de con- 
noître leurs affaires, fut entièrement bannie. Le 
prince ne sut plus rien que sur le rapport de 
• quelques confidens, qui, toujours de concert, 
souvent même lorsqu’ils sembloient être d’opi- 
nion contraire , ne faisoient auprès de lui que 
l’office d’un seul. 

Le séjour de plusieurs empereurs en Asie , et 
leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse , 
firent qu’ils voulurent être adorés comme eux; 
et Dioclétien, d’autres disent Galère , l’ordonna 
par un édit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s’établissant, 

(i) Voyez, ce que les auteurs nous disent de la cour de Constan- 
tin , de Valons, etc. 
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les yeux s’y accoutumèrent d'abord; et, lorsque 
Julien voulut mettre de la simplicité et de la mo- 
destie dans ses manières, on appela oubli de la 
dignité ce qui n’étoit que la mémoire des an- 
ciennes mœurs. 

Quoique depuis Marc-Aurèle il y eût eu plu- 
sieurs empereurs, il n’y.avoit eu qu’un empire; 
et l’autorité de tous étant reconnue dans la pro- 
vince , c'étoit une puissance unique exercée par 
plusieurs. 

‘ Mais Galère et Constance Chlore n’ayant pu 
s’accorder, ils partagèrentréellemen 1 1’ empire ( i ); 
et par cet exemple, qui fut suivi dans la suite 
par Constantin , qui prit le plan de Galère et non 
pas celui. de Dioclétien, il s’introduisit une cou- 
tume qui fut moins un changement qu’une révo- 
lution. 

De plus , l’envie qu’eqt Constantin de faire une 
ville nouvelle, la vanité de lui donner son nom , 
le déterminèrent à porter ^n Orient le siège de 
l’empire. Quoique l’enceinte de Rome ne fût pas 
à beaucoup près si grande qu’elle est à présent, 
les faubourgs en étoient prodigieusement éten- 
dus ( 2 ) : l’Italie, pleine do maisons de plai- 

'i) Vojci Orore, liv. VII, et Aorelius Victor. 

(i) • Exspatiantia tecla mitllaf artJUIere urbet, »^it Pline , Histoire 
natnrellc, liv. UI. 
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sance , n'étoitproprement que le jardin de Rome ; 
les laboureurs e'toîent en Sicile , en Afrique , 
en Egypte (i); et les jardiniers, en Italie : les 
terres n’ëtoient presque cultivées que par les 
esclaves des citoyens romains. Mais, lorsque le 
siège de l’empire fut établi en Orient, Rome 
presque entière y passa, les grands y menèrent 
leurs esclaves , c’est-à-dire presque tout le peu- 
ple ; et l’Italie fut privée de ses habiians. 

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à 
l’ancienne, Constantin; voulut qu’on y distribuât 
aussi du blé, et;ordonna que celui d’Égypte se- 
roit envoyé, à Constantinople , et celui de l’Afri- 
que à Rome ; ce qui , me semble , n’étoit pas fort 
sensé. 

Dans le temps de la république , le peuple ro- 
main , souverain de tous les autres , devoit natu- 
rellemenl avnir part aux^ tributs ; cela fit que le 
sénat lui vendit d’abord du blé à bas prix, et en- 
suite le lui donna poyr rien. Lorsque le gouver- 
nement fut devenu monarchique, cela subsista 
contre les principes de la monarchie : on lais- 
soit cet abus à cause des inconvéniens qu’il y au- 

(i) On portoit autrefois dTtalie, dit Tacite, do blé dans les pro- 
vinces reculées , et elle n’est pas encore stérile ; mais nous cnltivons 
plutôt l’Afrique et l’Égypte , et nous aimons mieux exposer aux acci- 
dens la vie du peu^e romain. Annales , liv, XII , c|>ap, xuii. 
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roit eu à le changer. Mais Constantin , fondant 
une ville nouvelle , l’y établit sans aucune bonne 
raison. 

Lorsqu’ Auguste eut conquis l’Egypte, il ap- 
porta à Rome le trésor desPtolomées : cela y fit 
à peu près la même révolution que la découverte 
des Indes a faite depuis en Europe , et que de 
certains systèmes ont faite de nos jours. Les fonds 
J, dojiblèrent de prix à Rome (1 ) ; et, comme Rome 
continua d’attirer à elle les richesses D’Alexan- 
drie, qui recevait elle-même celles de l’Afrique 
et de l’Orient, l’or et l’argent devinrent très- 
communs en Europe ; ce qui mit les peuples en 
état de payer des impôts très-considérables en 
espèces. 

Mais, lorsque l’empire eut été divisé, ces ri- 
chesses allèrent à Constantinople. On sait d’ail- 
leurs que les mines d’Angleterre n’étoient point 
encore ouvertes (2) ; qu’il y en avoit très-peu 
en Italie et dans les Gaules ( 3 ) ; que, depuis les 

( 1 ) Saétone, liv. II, in Augusio. Oroze, Ut. VI. Rome avoit eu 
souvent de ces révolutions. J’ai dit que les trésors de Macédoine 
qu’on y apporta avoient fait cesser tous les tributs. Cicéron , des Of- 
fices, liv. II , t. 4 , édit. i58y, pag. 5i 1 . 

( 1 ) Tacite, de Moribus Germanorum, le dit formellement. On sait 
d’aiUenrs b peu près l'époque de l’ouverture des mines d’Allema- 
gne. Voyez Thomas Sesréibérus, sur l’origine des mines du Hartz. 
On croit celles de Saxe moins anciennes. 

(3) Voyez Pline, liv. XXXVII, art. 77 . 
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Carthaginois , les mines d’Espagne» n’étoient 
gu^re plus Iravaille'es , ou du moins n’e'toient 
plus si riches (i). L’Italie, qui n'avoit plus que 
des jardins abandonnés , ne pouvoit, par aucun 
moyen, attirer l’argeni de l’Orient, pendant que 
l’Occident, pour avoir de ses march.andises , y 
envoyoitle sien. L’or et l’argent devinrent donc 
extrêmement rares en Europe : mais les empe- 
reurs y voulurent exiger les mêmes tributs;. ce 
qui perdi^ tout. 

Lorsque le gouvernement a une forme depuis 
long-lemps établie, et que les choses se sont 
mises dans une certaine situation, il* est presque 
toujours de la prudence de les y laisser; parce 
que les raisons , souvent compliquées et incon- 
nues , qui font qu’un pareil état a subsisté, font 
qu’il se maintiendra encore : mais, quand on 
change le système total , on ne peut remédier 
qu’aux inconvéniens qui se présentent dans la 
théorie, et on en laisse d’autres que la pratique 
seule peut faire découvrir. 

Ainsi , quoique l’empire ne fût déjà que trop 
grand, la*division qu’on en fit le ruina, parce 
que toutes les parties de ce grand corps, depuis 

(i) Los Carthaginoia , dit Dîodore , itirent trèa-bifn l’art d’en 
profiter , et les Romains , celui d’empêcher que les autres n’en pro- 
fitassent. . ' 
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long-temps ensemble < s’etoient pour ainsi dire 
ajustées pour y rester et de'pendre les unes des 
autres. 

Constantin (i), après avoir affoibli la capi- 
tale, frappa un autre coup sur les frontières, il 
ôta les légions qui e'toient sur le bord des grands 
fleuves , et les dispersa dans les provinces : ce 
qui produisit deux m^x : l’un , que la barrière 
qui contenoittant de nations fut ôt^e; et l’autre, 
que les soldats (a) vécurent et s’amollirent dans 
le cirque et dans les théâtres (3). 

Lorsque Constantius envoya Julien dans les 
Gaules, il trouva que cinquante villes le long du 
Rhin (4) avoient été prises par les barbares ; que 
les provinces avoient été saccagées -, qu’il n’y 
avoit plus que l’orabre d’une armée romaine, 
que le seul nom dés etinemis faisoit fuir. 

(i) Dans ce qu’on dit de Constantin on ne choque point les au- 
teurs ecclésiastiques, qui déclarent qu’ils n’entendent parler que des 
actions de ce prince qui ont du rapport à la piété , et non de ceilea 

qui en ont au gouyerneinent de l’état. Eiisébe , Vie de Constantin , 

a ' * ^ 

liv. I , cbap. IX ; Socrate , liv. I , chap. I. ^ 

(j) Zosime, Ht. VIII. '• 

^ (3) Depoii rétabliaaement du christianiame , lea combata des gla- 
diateurs devinrent rares. Constantin défendit d’en donner : ils fu- 
rent entièrement abolis sons Honorius, comme il paroît par Tbéo- 
doret et Otbon de Frisingue. Les Romains ne retinrent de leurs an- 
ciens spectacles qne ce qni pouvoit affbiblir les courages , et servoit 
d’attrait i la volupté. 

(4) Ammien Marcellin , liv. XVI, XVII, XVIII. 
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Ce prince , par sa sagesse , sa constance , son 
économie , sa conduite , sa valeur , et une suite 
continuelle d'actions héroïques , rechassa les bar- 
bares ( 1 ) ; et la terreur de son nom les contint 
tant qu’il vécut (2). 

La brièveté des règnes , les divers partis politi- 
ques , les differentes religions , les sectes parti- 
culières de ces religions, ^ont fait que le carac- 
tère des empereurs est venu à nous extrêmement 
défiguré. Je n’^en donnerai que deux exemples. 
Cet Alexandre, si lâche dans Hérodien , paroit 
plein de courage dans Latnpridiiis ; ce Gratien> 
tant loué par les orthodoxes , Philostorgue le 
compare à Néron. 

Valentinien sentit plus que personne la néces- 
sité de l'ancien plan : il employa toute sa vie à 
fortifier les bords du Rhin, à y faire des levées, 
y bâtir des châteaux , y placer des troupes , leur 
donner le moyen d’y subsister. Mais il arriva 
dans le monde un événement qui détermina Va- 
lens , son frère , ^ ouvrir le Danube , et eut d’ef- 
froyables suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Méotides ,. 

I 

(1) Ammien Afarcellin, liv. XVI, XVII, XVIII. 

(3) Voyez le magniGque éloge qu’ Ammien Maicellin fait de ce 
prince, tir. XXV. (Voyez aussi les Fragmens de l’histoire de Jean 
d’Antioche. ) * 
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les montagnes du Caucase et la mer Caspienne, 
il y avoit plusieurs peuples qui étoient la plu- 
part de la nation des Huns ou de celle des Alains ; 
leurs ternes e'toient extrêmement fertiles ; ils ai- 
moient Ta guerre et le brigandage ; ils e'toient 
presque toujours à cheval, ou sur leurs cha- 
riots, et erroient dans le-pays où ils étoient en- 
’fermés : ils faisoient bien quelques ravages sur 
les frontières de Perse et d’Arménie; mais on 
gardoit aisément les portes Caspiennes , et ils 
pouvoient difficilement pénétrer dans la Perse 
par ailleurs. Comme ils n’imaginoient point qu’il 
fût possible de traverser les Palus-Méotides (i), 
ils ne connoissoient pas les Romains; et, pen- 
dant que d’autres barbares ravageoient l’empire , 
ils restoient dans les limites que leur ignorance 
leur avoit données. 

Quelques-uns (:i) ont dit que le limon que le 
Tanaïs avoit apporté avoit formé une espècç de 
croûte sur le Bosphore cimmérien , sur laquelle 
ils avoient passé; d'autres (3), que deux jeunes 
Scythes , poursuivant une biche qui .traversa ce 
bras de mer, le traversèrent aussi. Ils furent éton- 
nés de voir un nouveau monde"; et, retournant 

• 

(i) Procop* , Hiitoire m£lée. 

(i) Zosiœe, IW. IV. 

(3) Jornandèi , de Rebue gelicis , Hktoira mêlée de Procope. 
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dans l'ancien , ils apprirent à leurs compa^ 
triotes les nouvelles terres, et, si j’ose me ser- 
vir de ce terme, les Indes qu'ils avoient décou- 
vertes (i). ^ _ 

D'abord des corps innombrables de nuns pas- 
sèrent; et, rencontrant les Goths les premiers , 
ils les chassèrent devant eux. 11 serabloit que ces 
nations se précipitassent les unes sur les autres , 
et que l’Asie, pour peser sur l’Europe, eût ac- 
quis un nouveau poids. 

Les Goths effrayés se présentèrent sur les bords 
du Danube, et, les mains jointes, demandèrent 
une retraite. Les flatteuss de Valens saisirent 
cette occasion , et la lui représentèrent comme 
une conquête heureuse d’un nouveau peuple 
qui venoit défendre l’empire et l’enrichir ( 2 ), 
Valens ordonna qu’ils passeroient sans armes ; 
mais , pour de l’argent j ses officiers leur en lais- 
sèr^t tant qu’ils voulurent (5). Il leur fit dis- 
tribuer des terres ; mais , à la différence des Huns , 

I • 

(i) Voyei Sozoïnine, Ü¥. VI. 

(3) Amm. MarcetUn , liv. XXIX. 

(3) De ceux qui avoi/mt reçu ces ordres, celui-ci conçut un anpour 
infinie ; celui-là fut épris de la beauté d’une femme barbare; les 
autres furent coriompus par des présens, des babils de lin , et des 
couvertures bordées de franges : on n’eut d’antre soin que de rem- 
plir sa maison d’esclaves, et ses fermes de bétail. Histoire de 
Dexipe. * 
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les Golhs n'en cultivoicnt point ( i ) ; on les priva 
même du ble' qu’on leur avoit promis ; ils mou- 
roicnt de faim , et ils étoient au milieu d’un pays 
riche; ils étoient armés, et on leur faisoitdes in- 
justices. Ils ravagèrent tout depuis le Danube 
jusqu’au Bosphore, exterminèrent Valens et son 
armée , et ne repassèrent le Danube que pour 
abandonner l’affreuse solitude qu’ils avoient 
faite ( 2 ). 

(1) Voyez rilisfbire gothique de Priscus, où cette différence est 
bien établie. 

On demandera peut-être comment dea natione qui ne cultiroient 
point les terres pouroienUievenir si puissantes , tandis que celles de 
l’Amérique sont si petites. C’est que les peuples pasteurs ont une 
subsistance bien plus assurée que les peuples chasseurs. 

Il paroit par Ammien Marcellin que les Huns, dans leur pre* 
miére^emcnre , ne labouroient point les champs; ils ne viroient 
que de leurs troupeaux dans un pays abondant en pâturages , et ar- 
rosé par quantité de fleuves , comme font encore aujourd’hui les pe- 
tits Tartares , qui habitent nne partie du même pays. Il y a appa- 
rence que ces peuples , d epuis leur départ , ayant habité des lieux 
moins propres à la nourriture des troupeaux , comineucèrent à culti- 
ver les terres. . 

(1) Voyez Zosime , liv. IV. (Voyez aussi Oexipe, .dans l’Extrait 
des ambassades de Constantin Porphyrogénète. ) 
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CHAPITRE XVIII. 

Nouvelles maximes prises par les Romains. 

Quelquefois la lâcheté des empereurs, sou- 
vent la foiblesse de l’empire, firent que l’on 
chercha à apaiser par de l’argent les peuples 
qui menaçoient d’envahir (i). Mîÿs la paix ne 
peut pas s’acheter, parce que celui qui l’a ven- 
due n’en est que plus en état de la faire acheter 
encore. 

Il vaut mieux courir le risque de faire une 
guerre malheureuse que de donner de l’argent 
pour avoir la paix ; car on respecte toujouft un 
prince lorsqu’on sait qu’on ne le vaincra qu’a- 
près une longue résistance. 

D’ailleurs ces sortes de gratifications se chan- 
geoienten tributs, et, libres au commencement , 
devenolent nécessaires : elles furent regardées 
comme des droits acquis; et, lorsqu’un empe- 
reur les refusa à quelques peuples, ou voulut 
donner moins, ils devinrent de mortels enne- 
mis. Entre mille exemples, l’armée que Julien 

(i) On donna d’abord tout aux loldats ; ensuite on donna tout aux 
ennemis. 
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mena contre les Perses fut poursuivie dans sa re- 
traite par des Arabes à qui il avoit refuse' le tribut 
accoutumé (i); et, d'abord après, sous l’empire de 
Valentinien, les Allemands , à qui on avoit offert 
desprésens moins oonsidérable9>qu’à l’ordinaire, 
s’en indignèrent , et ces peuples du. nord, déjà 
gouvernés par le point d’honneur, se vengèrent 
de cette insulte prétendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations ( 2 ) , qui entoiiroient l’em- 
pire en Europe et en Asie, absorbèrent peu à 
peu les richesses des Romains; et, comme ils 
s’étoient agrandis parce que l’or et l’argent de 
tous les rois fut porté chez eux (3), ils s’affoibli- 
renl parce que leur or etleur argent étoient por- 
tés chez les autres. • 

Les fautes que font les hommes d’étatne sont 
pas toujours libres : souvent ce sont des. suites 
nécessaires de la situation où l’on est; et les in- 
convéniens ont fait naître les inconvéniens. 

I 

(■) Ammieo Marcellin , liv. XXV. 

(a) Ibid. * 

(3) < Vous voulez des richesses , disoit un empereur i son armée 
. qui murmurait : voilà le pays des Perses . allons en cher::her. 

• Crcyei-moi , de ta'nt de trésors que possédait la république ro- 
. maine , il ne reste plus rien'; et le mal vient de ceux qui ont ap- 
» pris aux princes à acheter la paix des barbares. Nos finances sont 
. épuisées , nus villes détruites , nos provinces ruinées. Un empe- 

• reur qui ne cdnnoit d’antres biens que ceux de l’Ame n'a pas honte 

• d’avouer une pauvreté honnête. . Ammicn Marcellin , bv. XXIV. 

I. 30 
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La milice , comme on a dëjà vu , (^toit devenue 
très à charge à l’e'tat : les soldats avoient trois 
sortes d'avantages ; la paye ordinaire , la récom- 
pense après le service, et les libéralités d’acci- 
dent , qui devwoient très-souvent des droits 
pour des gens qui avoient le peuple et le prince 
entre leurs mains. 

L’imp'uissan<y: où l’on se trouva de payer ces 
charges fit que l’on prit une milice moins chère. 
On fit des traités avec des nations barbares qui 
n’avoient ni le luxe des soldats romains, ni de 
même esprit, ni les mêmes prétentions. 

Il y avoit une autre commodité à cela : comme 
les barbares tomboient tout à coup sur un pays', 
n’y ayant point chez eux de préparatifs après la 
résolution de partir, il étoit difficile de faire 
des levées à temps dans les provinces. On pre- 
noit donc un autre corps de barbares , toujours 
prêt à recevoir de l’argent , à piller , et à se battre. 
On étoit servi pour le moment ; mais dans la suite 
on avoit autant de peine à réduire les auxiliaires 
que les ennemis. 

Les premiers Romains ( i ) ne mettoient point 
dans leurs armées un plus grand nombre de 

(i) C’est uoe observation de^Végèce ; et il paroît par Tite-Live 
que, si le nombre des auxiliairea excéda quelquefois, ce fut de 
bien peu. 
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troupes auxiliaires que de romaines ; et , quoique 
leurs alliés fussent proprement des sujets , ils 
ne vouloienl point avoir pour sujets des peuples 
plus belliqueux qu'eux-mémes. 

Mais dans les derniers temps , non-seulement 
ils n’observèrent pas cette proportion des troupes 
auxiliaires , mais même ils remplirent de soldats 
barbares les corps de troupes nationales. 

Ainsi ils établissoient des usages tout con- 
traires à ceux qui les avoient rendus maîtres de 
tout : et comvie autrefois leur politique constante 
fut de se réserver l’art militaire , et d’en priver 
tous leurs vctisins, ils le détruisoient pour lors 
chez eux , et l’établissoient chez les autres. 

Voici, en un mot, l’histoire des Romains. .Ils 
vainquirent tous leÉlpeuples par leurs maximes ; 
mais , lorsqu’ils y furent parvenus , leur répu- 
blique ne put subsister ; il fallut changer de gou- 
vernement : et des maximes contraires aux pre- 
mières, employées dans ce gouvernement nou- 
veau , tirent tomber leur grandeur.- 
'Ce n’est pas la fortune qui domine le monde : 
on peut le demander aux Romains , qui eurent 
une suite continuelle de prospérités quand, ils 
se gouvernèrent sur un certain plan , et une suite 
non interrompue de revers lorsqu’ils se condui- 
sirent sur un autre. 11 y a des causes générales. 
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soil morales , soit physiques , qui agissent dans 
chaque monarchie , l’élèvent, la maintiennent," 
ou la précipitent; tous les accideus sont soumis 
à ces causes ; et si le hasard d’une bataille , c’est- 
à-dire une cause particulière a ruiné un état , il 
y avoit une cause générale qui faisoit que cet 
état devoit périr par une seule bataille. En un 
mot, l’allure principale entraîne avec elle fous 
les accidcns particuliers. 

Nous voyons que, depuis près de deux siè- 
cles , les troupes de terre de Danemarck ont 
presque toujours été battues parcelles de Suède. 
Il faut qu’indépendamment du coufage des deux 
nations et du sort des armes , il y ait dans le 
gouvernement danois , militaire ou civil , un vice 
intérieur qui ait produit c(Ü effet; et je ne le 
crois point difficile à découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur discipline 
militaire; ils abandonnèrent jusqu’à leurs pro- 
pres armes. Végèce dit que les soldats les trou- 
vant trop pesantes, ils obtinrent de l’empereur 
Gratien de quitter- leur cuirasse, et ensuite leur 
casque; dé façon qu’exposés aux coups sans dé- 
fense, ils ne songèrent plus qu’à fuir (i). 

11 ajoute qu’ils avoient perdu la coutume de 
fortifier leur camp , et que , par cette négligence. 

(i) De re militari, lib. I, cap. 
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leurs armées furent enlevées par la cavalerie des 
barbares. 

‘ La cavalerie fut peu nombreuse chez les pre- 
miers Romains ; elle ne faisoit que la onzième 
partie de la légion , et très-souvent moins; et ce 
qu’il y a d’extraordinaire, ils en avoient beau- 
coup moins que nous , qui avons tant de sièges 
à' faire, où la cavalerie est peu utile. Quand les 
Romains furent dans la décadence, ils n’eurent 
presque plus que de la cavalerie. Il me semblé 
que, plus une nation se rend savante dans l’art 
militaire , plus elle agit par son infanterie ; et 
que, moins elle le connoît, plus elle multiplie 
sa cavalerie : c’est que, sans la discipline, l’in- 
fanterie pesante ou légère n’est rien; au lieu que 
la cavalerie va toujours, dans son désordre 
même (i). L’action de celle-ci consiste plus dans 
son impétuosité et un certain choc ; celle de 
l’autre ,'dans sa résistance «t une certaine im- 
mobilité : c'est plutôt une réaction qu’une ac- 
tion. Enfin la force de la cavalerie est momenta- 
née : l’infanterie agit plus long-temps ; mais il 
faut de la discipline pour qu’elle puisse agir 
long-temps. 

(i) La cavalerie tartare , sans'obserrer aucune de nos masini.es 
militaires, a fait dans tous les temps de grandes choses. Voyez les re- 
lations, et surtout celte de la dernière conquête de la Chine. 
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Les Romains parvinrent à commander à tous 
les peuples, non-seulement par l’art de la guerre, 
mais aussi par leur prudence , leur sagesse , leur 
constance , leur amour pour la gloire et pour .la 
patrie. Lorsque, sous les empereurs, toutes ces 
vertus s’e'vanouirent , l’art militaire leur resta , 
avec lequel , malgré la foiblesse et la tyrannie de 
leurs princes, ils conservèrent ce qu’ils avoient 
acquis ; mais, lorsque la corruption se mit dans 
k milice même , ils devinrent la proie de tous les 
peuples. 

Un empire fondé par les armes a besoin die se 
soutenir par les armes. Mais comme, lorsqu’un 
état est dans le trouble , on n’imagine pas com- 
ment il peut en sortir, de même, lorsqu’il est en 
paix., et qu'on respecte sa puissance , il ne vient 
point dans l’esprit comment cela peut changer : 
il néglige donc la milice, dont il croit n’avoir 
rien à espérer et tout à craindre , et souvent même 
il cherche à Kaffoiblir. 

C’étoit une règle inviolable des premiers Ro- 
mains. que quiconque avait abandonné son poste, 
ou laissé ses armes dans le combat , étoit puni de 
mort. Julien et Valentinien avoient à cet 'égai'd 
rétabli les anciennes peines. Mais les barbares 
pris à la solde des Romains, accoutumés à faire 
la guerre comme la font aujourd’hui les Tartares , 
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à fiiir pour combattre encore , à chercher le pil- 
lage plus que l'honneur (i) , éloient incapables 
d'une pareille discipline. 

Telle.ëtoit la discipline des premiers Romains , 
qu'on y avoit vu des gënëraux condamner leurs 
enfans à mourir, pour avoir, sans leur ordre, 
gagnë la victoire; mais, quand ils furent mélës 
parmi les barbares , ils y contractèrent un esprit 
d'indépendance qui faisoit le caractère de ces 
nations; et, si l'on lit les guerres de Bélisaire 
contre les Gotbs, on verra un général presque 
toujours désobéi par ses officiers. 

Sylla et Sertorius, dans la fureur des guerres 
civiles , aimoient mieux périr que de faire quel- 
que chose dont Mithridate pût tirer avantage : 
mais'; dans les temps qui suivirent , dès qu'un mi- 
nistre ou quelque grand crut qu'il impbrtoit à 
son avarice , à sa vengeance, à son ambition , de 
faire entrer les barbares dans l'empire , il le leur 
donna d'abord à ravager (2). 

(i) Ils ne Touloient pas.s’assujcUir aux travaux dea soldats romains. 

Voyez Ammien Marcellin , lir. XVIII, qui dit, comme un» chose * 

extraordinaire , qu’ils s’y soumirent en une occasion , pour plaire ù 
Julien , qui vouloit mettre des places en état de défense. 

(a) Cela n’étoit pas étonnant dans ce mélange avec des nations 
qui avaient été errantes , qui ne connoissoient point de patrie , et 
où souvent des corps entiers de troupes se joignoient à l’ennemi qui 
les avoit vaincus contre leur nation même. ( Voyez dans Procope ce 
que c’était que les Goths sous Vitigès. ) 
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11 n'y a point d’état où l'on ait plus besoin.de 
tributs que dans ceux qui s'aflbiblissent; de sorte 
que l’on est obligé d’augmenter les charges à 
mesure que l’on est moins en état de les porter : 
bientôt , dans les provinces romaines, les tributs 
devinrent intolérables. 

11 faut lire, dans Salvien, les horribles exac- 
tions que l’on faisoit sur les peuples ( i ). Les ci- 
toyens , poursuivis par les traitans , n'avoient 
d’autre ressource que de se réfugier chea les 
barbares, ou de donner leur liberté au premier 
qui la vouloit prendre. 

Ceci servira à expliquer, dans notre histifire 
française , cette patience avec laquelle les Gaulois 
souffrirent la révolution qui devoit établir cette 
différence accablante entre une nation noble et 
une nation roturière. Les barbares , en rendant 
tant de citoyens esclaves de la glèbe , c’est-à-dire 
du champ auquel ils étoient attachés, n’intro- 
duisirent guère rien qui n’eût été plus cruelle- 
ment exercé avant eux ( 2 ). 

(i) Voyni tout le liïre V de Gubernat'ume Dei. Voyei aussi dans 
l’ambassade écrite par Priscus le discours d’un Romain établi parmi 
les Huns, sur sa félicité dans ces pays-là. 

(a) Voyez encore Salrien , liv. V ; et les lois du Code et du Di- 
geste là-dessus. 
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' CHAPITRE XIX. 

I. Grandeur d’Attila, a. Cause de l’établissement des 
barbares, ô. Raisons pourquoi l’empire d’Occident fut 
le premier abattu. 

Comme, dans le temps que l’empire s’affoi- 
blissoit , la religion chre'tienne s’e'tablissoit , les 
chrétiens reprochoient aux païens cette déca- 
dence , et ceux-ci en demandoient compte à la 
religion chrétienne. Les chrétiens disoient que 
Dioclétien avoit perdu l’empire en s’associant 
trois collègues ( i ) , parce que chaque empereur 
vouloU faire d’aussi grandes dépenses et entre- 
tenir d’aussi fortes armées que s’il avoit élé 
seul; que par-là, le nombre de ceux qui rece- 
voient n’étant pas proportionné au nombre de 
ceux qui donnoient , les charges devinrent si 
grandes, que les terres furent abandonnées par 
les laboureurs , et se changèrent en forêts. Les 
païens, au contr^re , ne cessoient de crier contre 
un culte nouveau, inouï jusqu’alors : et comme 
autrefois, dans Rome florissante, on attribuoit 
- les débordemens du Tibre et les autres effets de 
la nature à la colère des dieux, de même, dans 

(i) Lactance, de la Mort des persécuteurs , cbap. ru. 
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Rome mourante , on imputoit les malheurs à 
un nouveau culte et au renversement des anciens 
autels. 

Ce fut le préfet Symmaque qui, dans une lettre 
écrite aux empereurs au sujet de l'autel de la 
Victoire, fit le plus valoir contre la religion chré- 
tienne des raisons populaires , et par conséquent 
très-capables de séduire. 

(( Quelle chose peut mieux noos conduire à la 
» connoissance des dieux, disoit -il, que l’ex- 
wpérience de nos prospérités passées ? Nous 
«devons être fidèles à tant de siècles, et suivre 
» nos pères, qui ont suivi si heureusement 'lus 
«leurs. Pensez que Rome vous parle, et vous 
» dit : Grands princes , pères de la patrie , res- 
«peclez mes années pendant lesquelles j’ai tou- 
» jours observé les cérémonies de mes ancêtres : 

» ce culte a soumis l’univers à mes lois ; c’est par- 
>> là.qu’Annibal a été repoussé de mes murailles, 

» et que les Gaulois l’ont été du Capitole. C’est 
«pour les dieux de la patrie que nous deman- 
« dons la paix ; nous la demandons pour les dieux 
« indigètes. Nous n’entrons point dans des dis- 
» putes qui ne conviennent qu’à des gens oisifs; 

» et nous voulons offrir des prières et non pas - 
» des combats ( i ) . » 

(i) Lettres de Symnia«[ae , lie. X , lettre ut. 
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Trois ailleurs ce'lèbres répondirent k Syrama- 
quo. Oroze composa sont histoire pour pro,pver 
qu'il y avoit toujours eu dans le monde d'aussi 
grands malheurs que ceux dont se plaignoient 
les païens. Salvien fit son livre , où il soutint que 
c’étoient les déréglemens des chre'tiens qui 
avoienl attiré les ravages des barbares (i) : et 
saint Augustin fit voir que la cité du ciel étoit 
différente de cette cité de la terre (a), où les an- 
ciens Romains , pour quelques vertus humaines , 
avôient reçu des récompenses aussi vaines que 
ces' vertus. - ' 

. Nous avons dit que dans les premiers temps la 
politique des Romains fut de diviser toutes les 
puissances qui leur faisoient ombrage : dans la 
suite, ils n’y purent réussir. Il fallut souffrir qu’ At- 
tila soumit toutes Jas nations du uord : il. s’é- 
tendit depuis le Danube jusqu’au R*hin , détruisit 
tous les forts et tous les ouvrages qu’on avoit faits 
sur ces fleuves; et rendit les ‘deux empires tri- 
butaires. 

« Théodose , disoit - il insolemment , est fils 
» d’un père très-noble, aussi-bien que moi; 
» mais , en me payant le tribut, il est déchu de sa 
»> noblesse , et est devenu mon esclave ; il n’est 

(i) Du gouveroement de Dieu. î 

{■>) De la Cité de Dieu. 
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»pas juste qu'il dresse des embûches à son 
«maître, comme un esclave me'chant (i). 

>>•11 ne convient pas à l’empereur, disoit- il 
» dans une autre occasion , d’être menteur. Il a 
» promis à un de mes sujets de lui donner en 
» mariage la fille de Satumilus : s’il ne veut pas 
»tenir sa parole, je lui de'clare la guerre ; s’il ne 
» le peut pas , et qu’il soit dans cet e'tat qu’on ose 
» lui désobéir, je marche à son secours. » 

Il ne faut pas croire que ce fût par modération 
qu’Attila laissa subsister les Romains; il sui^oit 
les mœurs de sa nation , qui le portoient à sou- 
mettre les peuples , et non pas à les conquérir. 
Ce- prince, dans sa maison de bois où nous le 
représente Priscus ( 2 ), maître de toutes les na- 
tions barbares , et en quelque façon (3) de pres- 
que toutes celles qui étoien* policées, étoit un 
des grands monarques dont l’histoire ait jamais 
parlé. 

On voyoit à sa tour les ambassadeurs des Ro- 
mains d’Orient et de ceux d’Orcident, qui ve- 

(i) Histoire gothique , et Relation de l’ambassade écrite par Plii- 
ons. C’étoit Théodose le jeune. 

(a) Histoire gothique : « Hm sedes regh barbariem totam tcnenils , 
> bore càptis eivitatibus habitacula prasponebal. > Jomandès, de Hebut 
geticis. 

(1^) Il paroit par la Relation de Priscua qu’on penaoit k la cour 
d’Attila à soumettre encore les Perses. 
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noicntrecevoirses lois, ou implorcrsa clemence. 
Tantôt il dernandoit qu’on lui rendît les Huns 
transfuges , ou les esclaves romains qui s’étoienl 
e'vadés; tantôt il vouloit qu’on lui livrât quelque 
ministre de l’empereur. Il avoit mis sur l’empire 
d’Orient un tribut de deux mille cent livres d’or. 
Il recevoit les appointemens de géne'ral des ar- 
mées romaines. Il envoyoit à Constantinople 
ceux qu’il vouloit re'compenser, afin qu’on les 
comblât de biens, faisant un trafic continuel de 
la frayeur des Romains. 

Il étoit craint de ses sujets, et il ne paroît pas 
qil’il en fût haï (i). Prodigieusement fier, et ce- 
pendant ruse', ardent dans sa colère, mais sa- 
chant pardonner ou différer la punition suivant 
qu’il convenoit à ses intérêts , ne faisant jamais 
la guerre quand la paixpouvoit lui donner asse^ 
d’avantages , fidèlement servi des rois" mêmes qui 
étoient sous sa dépendance , ilavoitgardépourlui 
seul l’ancienne simplicité des mœurs des Huns. 
Du reste, on ne peut guère louer sur la bravoure 
le chef d’une nation où les enfans entroient en 
fureur au récit des beaux faits d’armes de leurs 
pères, et où les pères versolent des larmes parce 
qu’ils ne pouvoient pas imiter leurs enfans. 

(>) Il faut coniiiller, aur le caractère de ce prince et les œ<vura 
de aa cour, Jornandèa et Priaciis. 
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Après sa mort, toutes les nations barbares se 
redivisèrent ; mais les Romains étoient si l'oibles 
^ qu’il n’y avoit pas de si petit peuple qui ne pût 
leur nuire. 

.Ce ne fut pas une certaine invasion qui per- 
dit l’empire , ce furent toutes les invasions. De- 
puis celle qui fut si generale sous Gallus , il 
sembla rétabli , parce qu’il n’avoit point perdu de 
terrain ; mais il alla , de .degrés eu dêgrés , de la 
décadence à sa cbute , jusqu’à ce qu’il s’aifaissa 
tout a coup sous Àrcadius et Houorius. 

£n vain on avoit recbassé les barbares dans 
leur pays ; ils y seroient tout de même rentres 
pour mettre en sûreté leur butin : en vain çn les 
extermina ; les villes n’étoient pas. moins sacca- 
gées ; les villages brûlés, les familles tuées ou dis- 
persées (i). . 

Lorsqu’une province avoit été ravagée , les 
barbares quisuccédoient , n’y trouvant plus rien , 
dévoient passer à une autre. On ne ravagea au 
commencement que la Thrace., la Mysie , la Pan- 
nonie : quand ces pays furent dévastés , on ruina 
la Macédoine , la Thessalie , la Grèce ; de là il fal- 

(i) C’étoit une natioD bien destractive que celle des Uotbn : ils 
avoient détruit tous les laboureurs dans la Thrace , et coupé les 
mains h tons ceux qui menoient les chariots. (Histoire byiautine de 
Malcbus, dans l’Extrait des ambassades.) 
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lut aller aux Ndr^ies. L’empire , c’est-à-dire le 
pays habité, se rorécissoit toujours, et l’Italie 
devenoit frontière. . 

La raison pourquoi il ne se fit point sous 
Gallus et Galli'en d’établissement de barbares , 
c’est qu’ils trouvoient encore de quoi piller. 

Ainsi lorsque les Normands, image des con- 
quérans de l’empire , eurent pendant plusieurs 
siècles ravagé la France, ne trouvant plus rien à 
prendre , ils acceptèrent une province qui étoit 
entièrement déserte et se la partagèrent (i). 

La Scythie dans ces temps-là étant presque 
toute inculte ( 2 ), les peuples y étoient sujets à 
des famines fréquentes : ils subsistoient en partie 
par un commerce avec les Romains , qui leur 
jjprtoient des vivres des provinces voisines du 
Danube (3). Les barbares donnoientenretour les 
choses qu'ils avoient pillées, les prisonniers qu’ils 
avoient faits , l’or et l’argent qu’ils recevoient 

( 1 ) Voyez dans les Chroniqaes recaeillies par André du Chesne 
l’état de cette province vers la En du neuvième et le commence- 
ment du dixième siècle. Script, Norm, hist. veteres. 

(a) Les Goths , comme nous l’avons dit, ne cultiVoient point la 
terre. Les Vandales les appeloient Truites , du nom d’une petite 
mesure , parce que, dans une famine , ils leur vendirent fort cher 
une pareille meure de blé. (Olympiodore, dans la Bibliothèque de 
Photius, liv. X^X.) 

(3) On voit , dans l’histoire de Priscus , qu’il y avoit des maichéa 
établis par les traités sur les bords du Danube. 
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pour la paix. Mais lorsqu'elle put plus leur 
payer des tributs assez forts ^ur les faire sub- 
sister, ils furent forcc's de s’établir ( i ). 

L’empire d’Occident fut le premier abattu : en 
voici les raisons. ■ . 

Les barbares, ayant passé le DanuLe,.trou- 
voienlà leur gauche le Bosphore , Constantino- 
ple, et toutes les forces de l’empire d’Orient, qui 
les arrètoient : cela faisoit qu’ils se tournoient à 
main droite, du côté de l’IlljTie, et se pous- 
soient vers l’Occident. 11 se fit iln reflux de na- 
tions et un transport de peuples de ce côté-là. 
Les passages de l'Âsie étant mieux gardés , tout 
refouloit vers l’Europe; au lieu que dans la pre- 
mière invasion, sous Gallus, les forces des barr 
bares se partagèrent. ^ 

L’empire ayant été réellement divisé , les em- 
pereurs d Orient, qui avoient des alliances avec 
les barbares , ne voulurent pas les rompre pour 
secourir ceux d’Occident. Cette division dans 
l’administration , dit Priscus ( 2 ) , fut très-préju- 

( 1 ) Quand les Gotbs envoyèrent prier Zéuon de recevoir dans aon 
alliance Theudéric, fils de Triarius, aux conditions qu’il avoit ac- 
cordées à Theudéric f fils de Balaraer, le sénat consulté répondit que 
■ les revenus de l’état n’étoient pas siiffisans peur noun-ir deux peuples 
goths, et qu’il falloit choisir l’amitié de l'un des (ffln. (Histoire de 
Malchus, dans l’Extrait des ambassades.) 

(a) Priscus , liv. II. 
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diciable aux affaires d’Occident. Ainsi les •Ro- 
mains d’Orient (i) refusèrent à ceux d’Occident 
une armëe navale, à cause de lAir alliance avec 
les Vandales. Les Wisigoths, ayant fait alliance 
avec Arcadius, entrèrent en Occident, et Hono- 
rius fut obligé de s’enfuir à Ravenne ( 2 ). ËnBn 
Zénon, pour se défaire de Théodoric, le per- 
suada d’aller attaquer l’Italie , qu’Alaric avoit 
déjà ravagée. 

Il y avoit une alliance très-étroite entre Attila 
et Genséric, roi des Vandales (3). Ce dernier 
craignoit les Goths ('V) : il avoit marié son fils 
avec la fille du roi des Goths; et lui ayant ensuite 
fait couper le nez, il l’avoit renvoyée : il s’unit 
donc avec Attila. Les deux empires , comme en- 
chaînes par ces deux princes, n’osoient se se- 
courir. La situation de celui d’Occident fut sur- 
tout déplorable : il n’avoit point de forces de 
mer; elles étotent toutes en Orient (5), en Egypte, 
Chypre, Phénicie , Ionie , Grèce, seuls pays où 
il y eut alors quelque commerce. Les Vandales 
et d’autres peuples attaquoient partout les côtes 

( 1 ) Priicus, liv. II. 

(9) Procope, Guerre* dci Vandales. 

(3) Priscus , lÎT. II. 

(4} Voyez Jnroandës, de Rebue geticit, cap. zxxti. 

(5) Cela parut surtout daus la guerre de Constantin et de Lici- 
nius. 

I. ai * 
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d'Occident. 11 viol une ambassade des Italiens 
à Constantinople, dit. Priscus (i), pour -faire 
savoir qu'il étoit* impossible que les affaires 5^ 
soutinssent sans une réconciliation avec les Van- 
dales. 

Ceux qui gouTcmoient en Occident i)e man- 
qiit^rent pas de politique : ils jugèrent qu’il fal- 
loit sauver l’Italie , qui étojt en quelque façon la 
tète, et en quelque façon le cœur de l’empires, On 
fit passer les barbares aux extrémités et on les y 
plaça. Le dessein étoit bien conçu, il fut bien 
exécuté. Ces nations ne demandoient que la sub-, 
sistance : on leur donnpit les plaines; on se ré- 
servpil.les pays inonlagneux, les passages des 
rivières , les défilés , les places sur les grands 
fleuves; on gard oit la, souveraineté. II y a appa- 
rence que, ces peuples auroient été forcés de der, 
venir Romains : et la facilité avec laquelle ces 
destructeurs furent eux-mêmes détruits par les 
Francs , par les Grecs , par les Maures , jualifie 
asçez celte pensée. Tout ce système fut renversé, 
par. une révolution plus fatale que tontes les au- 
tres : l’armée d’Italie , composée d’étrangers , 
exigea ce qu’on avoit accordé à des nations 
plus étrangères encore : elle forma sous Odoacer 
une aristocratie qui se donna le tiers des terres 
(i) Prisena , Ut. II. 


Digitized by Google 



DES ROMAINS, CHAP. XIX. 323 
de l’Italie ; 'et ce fut le coup mortel port»^ à cet 
empire. 

Parmi tant > de malheurs on 'cherche avec- une' 
curiosité triste le destin de la ville de Rome.' Elle' 
étoit pour ainsi dire sans défense ; elle pouvoit 
être aisément affamée ; l'etendue de ses murailles 
faisoit qu’il étoit très - difficile de les garder ; 
comme elle étoit située dans une plaine , on pou- 
voit aisément la forcer ; il n’y avbit point de res- 
source dans le peuple, qui en étoit extrêmement 
diminué. Les empereurs furent obligés de se re- 
tirer à Ravenne , ville' autrefois défendue parla 
mer , comme Venise l’est aujourd’hui. 

Le peuple romain , presque toujours aban- 
donné de ses souverains , commença à le deve- 
nir et à faire des traités pour sa conservation ( i ) ; 
ce qui est le moyen le plus légitime d’acquérir 
la souveraine puissance. C’est ainsi que l’Armo- 
rique et la Bretagne comme'ncèrent à vivre sous 
leurÿ propres lois (2). 

Telle fut la fin de l’empire d’Occident. Rome 
s’étoit agrandie , parce qu’elle n'avoit eu que des 
guerres successives , chaque nation, par ifn bon- 

(1) Du temps d’Honorius, Alaric , qui assiégeoit Rome , obligea 
cette ville à preudre son alliance même contre l'empereur, qui ne 
put s’y opposer. Procope , guerre des Goths , liv, 1 . Voyez Zosime , 
liv. VI. 

(2) Zosime, liv. VI. 
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heur inroncevabte , ne l'attaquant que quand 
l’autre avoit ét«^ ruinëe. Rome fui détruite parce 
que toutes les nations l'attaquèrent à la fois et 
pëne'lrèrent partout. 
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CHAPITRE XX.. 

I 


1. Des cooqaêtes de Justinien, â. De son gouvernement. 

r I , » 

Comme tous ces peuples enlroient pêle-mêle 
dans l’empire, ils s’incommodoient réciproque- 
ment; et toute la politique de ces temps-Ià fut 
de les armer les uns contre les autres ; ce qui étoit 
aisé, à cause de leur férocité et de leur avarice. 
Ils s’entre-détruisirent pour la plupart avant d’a- 
voir pu s’établir ; et cela fit que l’empire d’Orient 
subsista encore du temps. 

D’ailleurs le nord s’épuisa lui-même , et Ton 
n’en vit plus sortir ces armées innombrables qui 
parurent d’abord ; car après les premières inva- 
sions des Goths et des Huns , surtout depuis la 
mort d’Attila , ceux-ci et les peuples qui les sui- 
virent attaquèrent avec moins de forces. ' 

Lorsque ces nations , qui s’étoient assembléès 
en corps d’armée , se furent dispersées eft peu- 
ples , elles s’affoiblirent beaucoup ; répandues 
dans les divers lieux de leurs conquêtes, elles 
furent elles-mêmes exposées aux invasions; Ce 
fut dans ces circonstances que Justinien entre- 
prit de reconquérir l’Afrique et l’Italie , et fit ce 
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que nos Français exécutèrent aussi heureusement 
contre les^yisigoth8, les Bourguignons , les Lom- 
bards et les Sarrasins. 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée 
aux barbares , la secte arienne étoit en quelque 
façon dominante dans l’empire. Valens leur en- 
voya des prêtres ariens., qui lurejijt leqrs pre- 
miers apôtres. Qr, dans l’inter;valle . qu’.il y eut 
entre leur conversion et leur établissement, celte 
•secte, fut en quelque façon détruite chez les Ro- 
mains : les barbares ariens ayant_ trouvé tout le 
pays orthodoxe n’en purent janiais gagner l’af- 
fection; et il fut facile aux .empereurs de les 
troubler. 

, D’ailleurs .ces barbares , dont l’art et le génie 
n’étoiçnt guère d’attaquer les ..villes %t encore 
moins de les défendre, en laissèrent tomber les 
murailles .en ruine. Procope nous apprend que 
Bélisair,e trouvî^ celles d’Italie en cet .état. Celles 
d’Afrique avoient été démantelées par G,ensé- 
ric (:i),c 9 m.me celles d’Espagne le furent dans 
la suite ,par Yitisa ( 2 ), dans l’idée de s’assurer 
de ses habitans. ^ - 

La plupart.de ces peuples du nord , établis 
dans; les pays du midi, en prirent d’abord, la 

(1) Pi jcope, Goerre do» Vandales, liv. I. 

(«) Mariana , Hutoire d’Espagne , lir. VI , ohap. xiz. 
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mollesse , et devinrent incapàbles des faligu<‘s 
dt la guerre (i). Les Vandales langnissoient dans 
la volupté ; une table délicate, des habits effémi- 
nés, des bains, la musique, la danse, les jardins , 
les théâtres, leur étoient devenus nécessaires. 

Ils ne donnoient plus d'inquiétude aux Ro- 
mains (a), dit Malchus (3), depuis qu’ils avoient 
cessé d’entretenir les armées que Genséric tenoit 
toujours préles„ avec lesquelles il prévenoit ses 
ennemis, et étonnoit tout le monde par la faci- 
lité de ses entreprises. 

La cavalerie des Romains éloit très-exercée à 
tirer de l’arc; mais celle des Goths et des Van- 
dales ne se servoit que de l’épée et de la lance, 
et ne pouvoit combattre de loin (4) : c’est à ctelte 
différence que Bélisaire atlribuoit une partie de 
ses succès. 

Les Romains, snrtout sous Justinien, tirèrent 
de grands services des Huns , peuples dont étoieUt 
sortis les Parthes, et qui combattoient comme 
eux. Depuis qu’ils eurent perdu leur puissance 

par la défaite d’Âttila et les divisions que le grand 

• , ■ • », 

(i) Frocope , Guerre des Vandales , liv. II. 

(a) Du temps d’Honoric. ' 

(3) . Histoire byzantine, dans l’Extrait des ambassades. 

(4) Voyez Frocope, Guerre des Vandales, liv. I ; et Ic meme au- 
teur, Guerre des Gotbs, liv. I. Les archers pnths étoient i pied ils 
étoient peu instruits. 
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nombre de ses enfans (il naître, ils servirent les 
Romains en qualilé d'auxiliaires, et ils formèrent 
leur, meilleure cavalerie. . 

Toutes ces nations barbares se distinguoient 
chacune par leur manière particulière de com- 
battre et de s'armer (i). Les Golhs et les Vandales 
ètpient redoutables l’e'pée à la main ; les Huns 
e'toient des archers admirables ; les Suèves , de 
bons hommes d'infanterie ; les plains ëtoient pe- 
samment armës ; et les He'rules ëtoient une troupe 
lëgère. Les Romains prenoient dans toutes ces 
nations les divers corps de troupes qui conve- 
* noient à leurs desseins , et corabattoient contre 
une seule avec les avantages de toute» les autres. 

Il est singulier que les nations les plus foibles 
aient ëtë celles qui firent de plus grands ëta- 
blissemens. On se tromperoit beaucoup si l'on 
jugeoit de leurs forces par leurs conquêtes. 
Dans cette longue suite d'incursions, les peuples 
barbares, ou plutôt les essaims sortis d'eux , dë- 
truisoient pu ëtoient dëtruits ; tout dëpendoit des 
circonstances : et, pendant qu'une grande na- 
tion ëtoit combattue ou arrétëe, une troupe d’a- 
venturiers qui trouvoient un pays ouvert y fai- 


(i) Ca passage reœarqualilc de Jornandès doub donne tontes ces 
dilféreDces : c’est ^ l'occasion de la bataille que les Uépides don- 
nireiit aux enfans d’Attila. 
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soient des ravages effroyables. Les Gotbs, que le 
de'savantage de leurs arrnes fit fuir devant tant de 
nations , s'établirent en Italie , an Gaule et en 
Espagne ; les Vandales , quittant l’Espagne par 
foiblesse, passèrent en Afrique, où ils fondèrent 
un grand empire. 

Justinien ne put équiper contre les Vandales 
que cinquante vaisseaux ; et , quand Bélisaire 
débarqua, il n’avoit que cinq, raille soldats (i). 
C’étoit une entreprise bien hardie : ‘et Léon , qui 
avoit autrefois envoyé contre eux une flotte com- 
posée de tous les vaisseaux de l’Orient, sur la- 
quelle il avoit cent mille hommes, n'avoit pas con- ' 
quis l’Afrique, et avoit pensé perdre l’empire. 

Ces grandes flottes , non plus que les grandes 
armées de terre , n’ont guère jamais réussi. 
Comme elles épuisent un état , si l’expédition 
est longue ou que quelque malheur leur arrive , 
elles ne peuvent être secourues ni réparées : si 
une partie se perd , ce qui reste n’est rien , parce 
que’les vaisseaux de guerre, ceux de transport, 
la cavalerie , l’infanterie , les munitions , enfin les 
diverses parties , dépendent du tout ensemble. 
La lenteur de l’entreprise fait qu’on trouve tou- 
jours des enneihis préparés; outre qu’il est rare 


(i) Frocope, Guerre de* Gotbs, liv. II. ■ 
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<]ue IVxpédition se fasse jamais dam une sai- 
son commode : on tombe dans le temps des 
orages, tant de choses n'ëtant presque jamais 
prêtes que quelques mois plus tard qu'on ne se 
l'étoit promis^ 

Be'lisaire envahit l’Afrique; et, ce qui Ipi servit 
beaucoup , c’est qu'il tira de Sicile une grande 
quantité' de provisions, en conséquence d’un 
traité fait avec Âmalasonte , reine des Goths. 
Lorsqu’il fut envoyé pour attaquer l’Italie , voyant 
que les Goths tiroient leur subsistance de la Si- 
cile, il commença par la conquérir; il affama ses 
i ennemis , et se trouva dans l’abondance de toutes 
choses. . . 

Bélisaire prit Carthage , Rome et Ravenne, et 
envoya les rois des Goths et des Vandales captifs 
à Constantinople, où l’on vit, après tant de temps, 
les ancien^ triomphes renouvelés ( i ). 

On peut trouver dans les qualités de ce grand 
homme (2) les principales causes de ses succès. 
Avec un général, qui avoit toutes les marimes 
des premiers Romains, il se forma une armée 
telle que les anciennes armées romaines. 

Les grandes vertus se cachent ou se perdent 
ordinairement dans lu servitude ; mais le gour 

( 1 ) Justiaipn ne lui accorda que le triomphe de l'Afrique. 

( 1 ) Voyez Suidas , k l’article Béluaire.. 

I 


/ 


Digitized by Google 



% 


DES ROMAINS, CHAP. XX. 3Sl 

vernement tyrannique de Justinien ne put -op- 
primer la grandeur de cette âme , ni la supério- 
rité de ce génie. 

L’eunuque Narsès fut encore donné à ce r^gne 
pour le rendre* illustre. Elevé dans le palais , 
il avoit plus la confiance de l’empereur ; car 
les princes regardent toujoui% leurs courtisans 
comme leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien, ses 
profusions, ses vexations , ses rapines , sa fureur 
de bâtir, de changer, de réformer, son incon- 
stance dans .ses desseins, un règne dur et foible , 
devenu plus incommode par une longue vieil- 
lesse , furent des malheurs réels mêlés à des suc- 
cès inutiles , et une gloire vaine. 

Ces conquêtes, qui avoient pour cause non la 
force de l’empire , mais de certaines circonstances 
particulières , perdirent tout : pendant qu’on y 
occupoit les armées , de nouveaux peuples pas- 
sèrent le Danube, désolèrent l’Illyrie, la Macé- 
doine et la Grèce ; et les Perses , dans quatre 
invasions , firent à l’Orient des plaies incura- 
bles (i). 

Plus ces conquêtes furent rapides , moins elles 
eurent un établissement solide : Tltalie et l’Afri- 

(i) Les deux empires se ravagèrent d'autant pins qn'on n’espé- 
roit pas conserver ce qu'on avoit conquis./ 
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que furent à peine conquises qu’il fallut les re- 
conquérir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme 
qui s’y étoit long-temps prostituée (i) : elle le 
gouverna avec un empire qui n’a point d’exemple 
dans les histoires; et, mettant sans cesse dans 
les affaires les passions et les fantaisies de son 
sexe , elle corrompit les victoires et les succès les 
plus heureux. 

En Orient on a de tout temps multiplié l’u- 
sage des femmes pour leur ôter l’ascendant pro- 
digieux qu’elles ont sur nous dans ces climats : 
mais à Constantinople la loi d’une seule femme 
donna à ce sexe l’empire; ce qui mit quelque- 
fois de la foiblesse dans le gouvernement. 

O 

Le peuple de Constantinople étoit de touttemps 
divisé en deux factions , celle des bleus et celle 
des verts : elles tiroient leur çrigine de l’affec- 
tion que l’on prend dans les théâtres pour de 
certains acteurs plutôt que pour d’autres. Dans 
les jeux du cirque , les chariots dont les cochers 
étoient habillés de vert disputoient le prix à 
ceux qui étoient habillés de bleu ; et chacun y 
prenoit intérêt jusqu’à la fureur. 

Ces deux factions , répandues dans toutes les 

(i) L’impiratrice Tbéodora. 
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villes de Tempire , ëfoient plus ou moins fu- 
rieuses, à proporlion de la grandeur des, villes, 
c’est-à-dire de l’oisivetë d’une grande partie du 
peuple. 

.Mais les divisions, toujours nëcessaires dans 
un gouvernement républicain pour le maintenir, 
nç pouvoient être que fatales à celui des empe- 
reurs, parce qu’elles ne produisoientque le chan- 
gement du souverain, et non le rëtablissement 
des lois et la cessation des abus. 

Justinien, qui favorisa les 6/<?us, et refusa toute 
justice aux verts (i) , aigrit les deux factions , et 
par consëquent les fortifia. 

Elles allèrent jusqu’à anëantir l’autoritë des 
magistrats. Les bleus ne craignoient point les 
lois , parce que l’empereur les prolëgîoit contre 
elles ; les verts cessèrent de les respecter , parce 
qu’elles ne pouvoient plus les dëfendre (a). 

Tous les liens d’amitië, de parentë , de de-.' 
voir, de reconnoissance , furent ôtës : les fa- 
milles s’entre-dëtruisireut: tout scëlërat qui vou- 
lut faire un crime fut .de la faction des bleus; 

I J J * 

(i) Cette maladie étoit ancienne. Suétone dit que Caligula , at- 
taché é la faetion des verlt, haïssoit le peuplé parce qu’il applau- 
dissait k l'autre. Suétone , lis. IV, ch. lt. 

(a) Pour prendre une idée de l’esprit de ces temps-lé , U faut 
Toir Théophanes , qui rapporte une longue conversation qu’il y eut 
au theétre entre les verts et^l’emperenr. 
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tout homme qui fut volé ou assassiné fut de cellè 
des vertt. > ■ ■ . 

Un gouvernement si peu sensé étoit encore 
plus cruel : l’empereur, non content de faire à, 
ses sujets une injustice générale en les- acca- 
blant d’impôts excessifs , les désoloit par toutes^ 
sortes de tyrannies dans leurs affaires 'particu-*' 
lières; * . ‘ ' - 

Je ne serois point naturellement porté à croire 
tout ce que Procope.nous dit là-dessus dans son 
histoire secrète , parce que les éloges magnifi- 
ques qu’il a faits de ce prince dans ses autres ou^ 
vrages affoiblissent son témoignage ' dans 'celui-' 
ci, où ihnous le dépeint comme le*plus stupide 
et le plus, cruel des tyrans. 

Mais j’a'i'Oue que deux choses font que je suis- 
pour l’histoire secrète : la première , c’est quelle 
est mieux liée avec»; l’étonnante foiblesàe' où se 
trouva cet empire à la fin de ce règne et dans les 
suivans. . : i 

'L’autre est un monument ■ qui «xisté ‘ encore' 
parmi nous : ce sont les lois’ d« cet empereur} 
où l’on voit dans le cours de quelques années la 
jurisprudence.' varier., davantage quîelle n’a faiti 
dans les trois cents dernières années de notre' 

monarchie. , ... . 

Ces variations sont la plupart sur des choses 
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de si petite importance (i), qu’on ne Toit au- 
cune raison qui eût dû porter un le'gislateur à les 
faire, à moins qu’on n’explique ceci par l’histoire 
secrète, et qu’on ne dise que ce prince vendoit. 
également scs jugeraens et ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l’état politi- 
que du gouvernement , fut le projet qu’il connut 
de réduire tous les hommes à une même opi- 
nion sur les matières de religion , dans des cir- 
constances qui rendoient son zèle entièrement 
indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifièrent leur’ 
empire en y laissant toute sorte de culte, dans 
la suite onde réduisit à rien, en coupant l’une 
après l’autre les sectes qui ne dominoient pas< '• 

Ces‘ sectes étoient des nations entières. Les, 
unes, après qp’elles avoient été conquises par 
les Romains;, avoient conservé leur ancienne re-î 
ligion, comme les samaritains et les juifs. Les> 
autres s’étoient répandues dans un pays* comme 
les: sectateurs de Montan'dans la Phrygie; les 
manichéens, les sabatiens., les ariensjjdans d’au->> 
tres proviRces ; ontre qu’une igrande partie des' 
gens de la campagne étoient encore idolâtres et 
entêtés d’une religion grossière comme- eux-’ 
mêmes. , i . i i 

•.< 1 


(i) Voyez les Noveilei de JiutÎQÎen. 
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Justinien, qui détruisit ces sectes par IVpée 
ou par ses lois, et qui, les obligeant à se révol- 
ter, s'obligea à les exterminer, rendit incultes 
plusieurs provinces. Il crut avoir augmenté le 
nombre des fidèles; il n'avoit'fait que diminuer 
celui des hommes. 

Procope nous apprend que par la destruction ' 
des samaritains la Palestine devint déserte : et ce 
qui rend ce fait singulier , c’est qu'on affoiblit 
l’empire, par zèle pour la religion, du côté par 
où, quelques règnes après, les Arabes pénétrè- 
rent pour la détruire. 

Ce qu’il y avoit de désespérant, c’est que, 
pendant que l’empereur portoit si loin l'intolé- 
rance, il ne convenoit pas lui-même avec l’im- 
pératrice sur les points les plus essentiels : il 
suivoit le concile de Chalcédoin<j; et l’impéra- 
^ trice favorisoit ceux qui y étoient opposés ,. soit 
qu’ils fussent de bonne foi , dit Évagre , soit 
qu’ils le fissent à dessein (i j. 

Lorsqu’on lit Procope sur les édifices de Jus- 
tinien , et qu’on voit les places et les forts que 
ce prince fit élever partout , il vient toujours dans 
l’esprit une idée, mais bien fausse, d’un état 
florissant. 

D’abord les Romains n’avoient point de pla- 

(i) Liv. IV, cliap. X. 
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ces : ils mettoient toute leur confiance dans leurs 
arme'es, qu’ils plaçoient le long des fleuves, où 
ils ëlevoient des tours de distance en distance 
pour loger les soldats. 

Mais lorsqu’on n’eut plus ^que de mauvaises 
armées, que souvent même on n’en eut point 
du tout, la frontière ne défendant plus riiilérieur, 
il fallut le fortifier ; et alors on eut plus de places, 
et moins de forces ; plus de uetrailes, et moins de 
sûreté (i). La campagne, n’étant plus habitable 
qu’autour des places fortes, on en bâtit de toutes 
parts. Il en étoil comme de la France du temps 
des Normands- (2), qui n’a jamais été si foible 
que lorsque tous ses villages ëtoient entourés de 
murs. 

Ainsi toutes ces listes de noms des forts que 
Justinien fit bâtir, dont Procope couvre des pages 
entières, ne sont que des monumens de la foi- 
blesse de l’empire. 

(1) Auguste avoit établi neuf frontières ou marches : sous les em> 
pereurs suivans le nombre en augiiif^nta. Les barbares se montroient 
là où ils n’avoient point encore paru. Et Uion , liv. LV, rappoite que 
de son temps, sous l'empire d'Alexandre, il y en avoit treize. On 
▼cit par la notice de l'empire , écrite depuis Arcadius et Honorius , 
que, dans le seul empire d'Orient , il y en avoit quinze. Le nombre 
en augmenta toujours. La Pampbilie, la Lycaouie, la Pisidie , de* 
Tinrent des marches: et tout l’empire fut couvert de fortifications. 
Aurélien avoit été obligé de fortifier Rome. 

(a) Et des Anglais. 

I. 22 
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CHAPITRE XXI. 

Désordres de l’empire d'Orient. 

Dans oe temps-là les Perses étoient dans une 
situation plus heureuse que les Romains : ils 
craignoient peu les peuples du nord (i), parce 
qu’une partie du mont Taurus , entre la mer 
Caspienne et le Ponl-Euxih , les en se'paroit, et 
qu’ils gardoient un passage fort étroit , fermé 
par une porte ( 2 ), qui étoit le seul endroit par 
où la caralerle pouvait passer : -partout ailleurs 
ces barbares étoient obligés de descendre par 
des précipices, et de quitter leurs chevaux, qui 
faisoient toute leur force; mais ils étoient encore 
arrêtés par l’Araxe , rivière pi\)fonde , qui coule 
de l’ouest à l’est , et dont on défendoit aisément 
les passages (3). 

De plus , les Perses étoient tranquilles du côté 
de l’orient; au raidi, ils étoient bornés par la 
mer. 11 leur étoit facile d’entretenir la division 
parmi les princes arabes , qui ne songeoient qu’à 

( 1 ) Les Huns. , 

( 3 ) Les portes Caspienne*. . . 

(3) Procope , Guerre des Perses, tir. 1. 
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se piller les uns les autres. Ils ri’avoient donc 
proprement d’ennemis que les Romains. « îlous 
» savons , (lisoit un ambassadeur de Horrnis- 
» das (i), que les Romains sont occupe's à plu- 
» sieurs guerres, et ont à combattre contre pres- 
» que toutes les nations ; ils savent au contraire 
»que nous n’avons de guerre que contre eux. » 
Autant que les Romains avoient n(^glig^ l’art 
militaire , autant les Perses l’avoient-iis cultive'. 

« Les Perses , dii-oit Be'lisaire à ses soldats , ne 
«vous surpassent point en courage; ils n’ont sur 
«vous que l’avantage de la discipline. « 

Ils prirent dans les négociations la même su- 
périorité que dans la guerre. Sous prétexte qu’ils 
tenoient une garnison aux portes Caspiennes , 
ils demandoient un tribut aux Romains; comme 
si chaque peuple n’avoit pas ses frontières à gar- 
der : ils se faisoient payer pour la paix, pour les 
trèveç, pour les suspensions d’armes, pt>ur le 
temps qu’on eraployoit à négocier, pour celui*- 
qu’on avoit passé à faire la guerre. 

Les Avares ayant traversé le Danube , les Ro- 
niains , qui la plupart du temps n’avoient point 
de troupes à leur opposer, occup’és contre les 
Perses, lorsqu’il auroit fallu combattre les Avares, 
et contre les Avares, quand il auroit fallu arrêter 

(i) Ambassades de Méftandre. 

’ 32 . 


Digitized by Google 



54o GRANDEUR ET DÉCADENCE 

les Perses , furent encore force's de se soumettre 
à un tribut; et la inajesle' de l’empire fut flétrie 
cbea toutes les nations. t 

Justin-, Tibère et Maurice , travaillèrent avec 
soin à défendre l’empire. Ce dernier avoit des 
witus ; mais elles étoient ternies par une avaéîce 
presqde inconcevable dans un grand prince. 

Le Vol des Avares offrit à Maurice de lui rendre 
les prisonniers qu’il avoit faits, moyennant une 
demi-pièce d’argent par tête; sur son refus, il 
les fit égorger. L’armée romaine, indignée , se 
révolta; et les verts s’étant soulevés en même 
temps, un centenier, nommé Phocas, fut élevé 
à l’empire, et fit tuer Maurice et ses enfans. 

L’histoire de l’empire grec,* c’est ainsi que 
nous nommerons dorénavant l’empire romain , 
n’est pluv<' qu’un tissu de révoltes, de séditions et 
de perfidies. Les sujets n’avoient pas seulement 
l’idée ’^e la fidélité que l’on doit aux princes : et 
* la succession des empereurs fut si interrompue, 
que le titre de porphyrogénète , c’est-à-dire né 
dans l’appartement où accouclioient les impéra- 
trices, fut un titre distinctif que peu de princes 
des diverses familles Impériales purent porter. 

Toutes les voles fureut bonnes pour parvenir 
à l’empire : on y alla par les soldats, par le 
clergé , par le sénat , par les paysans , par le 
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peuple de Constantinople, par celui des autres 
villes. , ^ 

La religion c.hre'tienne e'tant devenue domi- 
nante dans l’empire , il s’éleva successivement 
plusieurs hérésies qu’il fallut condamner. Arius 
ayant nié la divinité du Verbe ; les Macédoniens , 
celle du Saint*- Esprit ; Nestorius , runllé de 
la personne de Jésus - Christ ; Eutychès , ses 
deux natures ; les monothélites , ses deux ^'O- 
lontés; il fallut assembler des conciles contre 
eux : mais les décisions n’en ayant pas été d’a- 
Jjjmrd universellement reçues, plusieurs empe- 
reurs séduits revinrent aux erreurs condam- 
nées. Et, comme il n’y a jamais eu de nation qui 
ait porté une haine si violente aux hérétiques 
que les Grecs, qui se croyoient souillés lorsqu’ils 
parloient à un hérétique, ou habitojent avec lui , 
il arriva que plusieurs empereur^ perdirent l’af- 
fection de leurs sujets ; et les peuples s’accoutu- 
mèrent à penser que des princes si souvent re- 
belles à Dieu n’avoient pu être choisis par la 
providence pour les gouvernée. 

Une certaine opinion , prise dfe cette idée qu’il 
ne falloitpas répandre le sang des chrétiens, la- 
quelle s’établit de plus en plus lorsque les ma- 
hométans eurent paru, fit que les crimes qui 
n’intéressoient pas directement la religion fu- 
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rent foiblement punis : on se contenta de crever 
les yeux, ou de couper le nez ou les cheveux , ou 
de mutiler de quelque manière ceux qui avouent 
excité quelque révolte , ou attenté à la personne 
du prince (i) : des actions pareilles purent se 
commettre sans danger, et même sans courage. 

Un certain respect pour les omemens impé- 
riaux fit que l’on jeta d’abord les yeux sur ceux 
qui osèrent s’en revêtir. C’étoit un crime de por- 
ter ou d’avoir chez soi des étoffes de pourpre ; 
mais, dès qu’un homme s’en vêtoit, il étoit d’a- 
bord suivi , parce que le respect étoit plus atU^ 
ché à l’habit qu’à la personne. 

L’ambition étoit encore irritée par l’étrange 
manie de ces temps-là , n’y. ayant guère d’homme 
considérable qui n’eût par-devers lui quelque 
prédiction qpi lui promettoit l’empire. 

Comme les maladies de l’esprit ne se guéris- 
sent gufre (2) , l’astrologie judiciaire et l’art de 
prédire par les objets vus dans l’eau, d’un bassin 
avoieni succédé , chez les chrétiens , aux divina- 
tions par les entrailles des victimes , ou le vol des 
oiseaux, abolies avec le paganisme.* Des pro- 
messes vaines furent le motif de la plupart des 

• 

(1) Zénon contribua beaucoup à établir ce relâchement. (Voyez 
Malchus, Histoire byzantine, dans l’Extrait des ambassades. ) 

(a) Voyez Nicétas, Vie d’Andronic Gomnène. 
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f ntreprises téméraires des particuliers , comme 
elles devinrent la sagesse du conseil des princes. 

Les malheurs de l’empire croissant tous les 
jours , on fut naturellement portë^ à attribuer les 
mauvais succès dans la- guerre , et les traite's 
honteux dans la paix , à la mauvaise conduite de 
ceux qui gouvernoient. 

Les révolutions mêmes firent les révolutions , 
et l’effet devint lui-même la cause. Comme Jes 
Grecs avoléVït vu passer successivement tant de 
diverses familles sur le trône, ils n’étoient atta- 
chés à aucune ; et la fortune ayant pris des en- 
pereurs dans toutes les conditions, il n’y avoit 
pas de naissance assez basse, ni de mérite si 
mince , qui put ôter l’espérance. 

Plusieurs exemples reçus dans la nation en 
formèrent l’espflt général, et firent les mœurs, 
qui régnent aussi impérieusement que les lois. 

Il semble que les grandes entreprises sojent 
parmi nous plus difliciles à mener que chez les 
anciens. On ne peut guère les cacher, parce que 
la communication est telle aujourd’hui entre les 
nations, que chaque prince a des ministres dans 
toutes les cours,, et peut avoir des traîtres dans 
tous les cabinets. 

L’invention des postes fait que les nouvelles 
Volent et arrivent de toutçs parts. 
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Comme les grandes entreprises ne peuvent se 
faire sans argent , et que depuis l’invention des 
leltreis de change les negorians en sont les maî- 
tres , leurs affaires sont très-souvent liées avec 
les secrets de l’état ; et ils ne négligent rien pour 
les pénétrer. 

Des variations dans le change, sans une cause 
connue , font que bien des gens la cherchent , et 
la trouvent h la fin. >' 

L’invention de l’imprimerie, qin a mis les 
livres dans les mains de tout le monde , celle de 
la gravure, qui a rendu les cartes géographiques 
si communes, enfin l’établissement des papiers 
politiques, font assez connoîfre à chacun les inté- 
rêts généraux pour pouvoir plus aisément être 
éclairci sur les faits secrets. 

Les conspirations dans l'éla? sont devenues 
difficiles , parce que , depuis l’invention des pos- 
tes , tous les secrets pîirticullers sont dans le 
pouvoir du public. 

Les princes penvept agir avec promptitude , 
parce qu’ils ont les forces de l’état dans leurs 
mains ; les conspirateurs sont obligés d’agir len- 
tement. parce que tout leur manque : mais, à 
présent que tout s’éclaircit avec plus de facilité 
et de promptitude, pour peu que ceux-ci perdent 
de temps à s 'arranger,! ils sortt découverts. 
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CHAPITRE XXII. * 

Foiblesse de l’empire d’Orient. 

Phocas, dans la confusion des choses, étant 
mal affermi , Iléraclius vint d’Afrique , et le fit 
mourir : il trouva les provinces envahies, et les 
légions détruites. 

A peine avolt-11 donné quelque remède à 
cos maux, que les Arabes sortirent de leur pays, 
pour étendre la religion et l’empire que Maho- 
met avoit fondés d’une même main. 

Jamais on ne vit des progrès si rapides : ils 
conquirent d’abord la Syrie , la Palestine , l’E- 
gypte, l’Afrique , et envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa religion ces.sât e*n tant 
de lieux d’être dominante , non pas qu’il l’eût 
abandonnée , mais parce que , qu’elle soit dans 
la gloire ou dans l'humiliation extérieure , elle 
est toujours également propre à produire son 
effet naturel, qui est de sanctifier. 

Lâ p^spérité de la religion est difl’érente de 
celle des empires. Un autour célèbre disoit qu’il 
élolt bien aise d’être malade , parce que la ma- 
ladie est le vrai état du chrétien. On pourroit 
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dire de même que les humiliations de l’église , sa 
dispersion, la destruction de ses tejiiples, les 
s(furfrances de ses martyrs, sonlle temps de sa 
gloire ; et que, lorsqu’aux yeux du monde elle 
paroît triompher , c’est le temps ordinaire de 
son abaissement. 

Pour expliquer cet événement fameux de la 
conquête de tant de pays par les Arabes , il ne 
faut pas avoir recours au seul enthousiasme. Les 
Sarrasins étoient, depuis long-temps , distin- 
gués parmi les auxiliaires des Romains et des 
Perses ; les Osroéniens et eux étoient les meil- 
leurs hommes de trait qu’il y eût au monde; Sé- 
vère, Alexandre et Maximin, en avoient engagé 
à leur service autant qu’ils avoient pu , et s’en 
étoient servis avec un grand succès contre les 
Germains, qu’ils désoloient de loin : sous Va- 
lens , les Goths ne pouvoient leur résister ( i ) ; 
enfin ils étoient dans ces temps-là la meilleure 
cavalerie du monde. 

Nous avons dit que , chez les Romains , les 
légions d’Europe valoient mieux que celles 
d’Asie : c’étoit tout le contraire pour la cavalerie : 
je parle de celle des Parthes , 'des Os|péniens 
et des Sarrasins ; et c’est ce qui arrêta les con- 
quêtes des Romains , parce que , depuis Antio- 
(i) Zoiime, Ht. IV. 
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chus, un noiy'Pau peuple tartare , dont, la cava- 
lerie ëtolt la meilleure du monde , s'empara de 
la haute Asie. ’ 

Cette cavalerie étoit pesante (i)» celle d’Eu- 
rope étoit légère : c’est aujourd’hui tout le con- 
traire.» La 'Hollande et la Frise n’étoient point 
pour ainsi dire encore faites ( 2 ) ; et l’Allemagne 
étoit pleine de bois , de lacs et de marais où la 
cavalerie servoit peu. 

Depuis, qu’on a donné un cours aux grands 
fleuves, CCS marais se sont dissipés, et l’Alle- 
magne a changé de face. Les guvrages de Valen- 
tinien sur le Necker et ceux des Romains sur le 
Rhin ( 3 ) ont fait bien des cliangemens (4); et le 
commerce s’étant établi , des pays qui ne pro- 
duisoient point de chevaux en oriî* donné, et on 
en a fait usage (5). 

Constantin, fds d’Héraclius , ayant été empoi- 

( 1 ) Voyez ce que dit Zosime, lie. I, lur la cavalerie d'Aurélieo 
et celle de Palmyre. Voyez aussi Ammien Marcellin , sur la cavale- 
rie des Perses. 

(a) G’étoieut, pour la plupart, des terres submergées que l'art a 
rendues propres k être la demeure des hommes. 

(5) Voyez Ammien Marcçllin , lir. XXVIl. 

(4) I<e climat n’y est plus aussi froid que le disoient l'es anciens. 

(5) César dit que les chevaux des Germains étoient vilains et pe- 
tits. Guerre des Gaules . liv. IV, page 64. Et Tacite, Des moeurs 
des Germains , dit : Germtmia peeorum fœcunda, std pluraijut iin- 
proeera, $ 5. 
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sonn<^ , et son fils Constant tue' en ^icile , Cons- 
tantin-le- Barbu , son fils aîné , lui succéda (i). 
Les grands des provinces d’Orient sVianf assem- 
blés , ils voulurent couronner ses deux autres 
frères , soutenant que, comme âltfaut croire en 
la Trinité, aussi étoil-il raisonnable d’avoir trois 
emperéurs. 

L’bistoire grecque estpleine de traits pareils ; 
et le petit esprit étant parvenu à faire le caractère 
de la nation , il n’y eut plus de sagesse dans les 
entreprises , et l’on vit des troubles sans cause 

et des révolutions sans motifs. 

• . 

Une bigoterie universelle abattit les courages 
et engourdit tout l’empire. Constantinople est , 
à proprement parler , le seul pays d’Orient où 
la religion cjjt^tienne ait été dominante. Or cette 
lâcheté, cette paresse, cette mollesse des na- 
tions d’Asie, se mêlèrent dans la dévotion même. 
Entre mille*exemples, je ne veux que Philip- 
picus, général de Maurice , qui, étant près de 
donner une bataille, se mil à pleurer, dans la 
considération du grand nombre de gens qui 
alloient être tués (2). 

Ce sont bien d’autres larmes , celles de ces 


( 1 ) Zonaras, Vie de Conitantin-le-Rarbu. 

(a) Tliéophilacte, lie. II, chap. iii, Untoire de t’empereur MaU' 
rire . 


Digitized by Google 



DES ROMAINS, CHAP. XXII. 549 
Arabes qui pleurèrent de douleur de ce que leur 
général «voit fait une trèvp qui le# empêchoit de 
répandre le sang des chrétiens (i). 

C’est que la différence est totale entre une • 
armée fanatique et une armée bigote. On le vit 
dans nps temps modernes , dans une révolution 
fameuse , lorsque l’armée de Cromwel étoit 
comme celle des Arabes , et les armées d’Irlande 
et d’Écosse comme celle des Grecs. 

Une superstition grossière , qui abaisse l’es- 
prit autant que la religion l’élève , plaça toute la 
vertu et toute la confiance des hommes dans 
une ignorante stupidité pour les images ; et l’on ' 
vit des généraux lever un siège ( 2 ) et perdre une 
ville (5) pour avoir une relique. 

La' religion chrétienne dégénéra sous l’empire 
grec , au point où elle étoit de nos jours chez les 
Moscovites , avant que le czar Pierre 1" eût falt- 
renaitre cette nation , çt introduit plus de chan- 
gernens dans un état qu’il gouvernoit, que les 
conquérans n’en font dans ceux qu’ils usurpent. 

^ On peut aisément croire que les Grecs tom- 
bèrent dan« une espèce d’idolâtrie. On ne soup- 

(1) lliHtoire dft la conquête de la Syrie, de la Perac et de l’É- 
gypte, par les Sarrasins; par M. Ockley. 

(2) Zonaras, Vie de Rumaia Lacapêne. 

(3) Nicétas, Vie de Jean Comnêne. 
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çopncra pas les Italiens ni les Allemands de ces 
temps-là d’aToir été' peu altarliés au culte exté- 
rieur : cependant , lorsque les historiens grecs 
parlent du mépris des premiers pour les»reliques 
et les images ,-on diroit que ce sont nos contro- 
versistes qui s’e'chauffenl contre Calvin.^Quand 
les Allemands passèrent pouraller dans la Terre- 
Sainte , Nicétas dit que les Arméniens les reçu- 
rent comme amis, parce qu'ils n'adoroient pas 
les images. Or si, dans la maniè%'e de penser 
des Grecs , les Italiens et les Allemands ne ren- 
doient pas assez de culte aux images, quelle de- 
voit être l’énormiti- du leur ? 

Il pensa bien y avoir en Orient à peu près la 
même révolution qui arriva, il y a environ deux 
siècles , en Occident , lorsqu'au renouvellement 
des lettres , comme on commença à sentir les 
abus et les déréglemens où l’on étoit tombé, 
tout le monde cbercbant yn remède au mal , des 


gens hardis et troj^ peu dociles déchirèrent l’é- 
glise , au lieu de la réformer. 

Léon risaurien, Constantin Copronyme, Léon^ 
son fils , firent la guerre aüx images : et après 
que le culte en eut été rétabli par l'impératrice 
Irène, Léon l’Arménien, ûlichel-le-Bègue , et 
Théophile , les abolirent encore. Ces princes 
crurent n’en pouvoir modérer ,1e culte qu’en le 
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détruisant ; ils firent la guarrc aux moines qui 
incommodoient l’élat (i) : et, prenant toujours 
les voies extrêmes , ils voulurent les exterminer 
par le glaive , au lieu de chercher à les re'gler. 

Les moines( 2 ), accusés d’idolàtric parles parr 
tisans des nouvelles opinions , leur donnèrent 
le change en les accusant à leur tour de magie (5); 
et, montrant au peuple les églises dénuées d’ima- 
ges et de tout ce qui avoit l'ait jusque-là l’objet 
de sa vénération , ils ne lui laissèrent point ima- 
giner qu’elles pussent servir à d’autre usage qu’à 
sacrifier aux démons. 

Ce qui rendoit la querelle sur les images si 
vive , et fit que dans la suite les gens' sensés ne 
pouvoient pas proposer un culte modéré , c’est 
qu’elle étoit liée à des choses Sien tendres : il 
étoit question de la puissance ; et les moines 
l’ayant usurpée , ils ne pouvoient l’augmenter ou 
la soutenir qu’en ajoutant sans cesse au culte 
extérieur dont ils faisoient eux - mêmes partie. 

(i) Long temps avant. Valons avoit fait une loi pour les obliger 
^ d^aller à la guerre, et fit tuer tous ceux qui n’obéirent pas. ( Jornan* 
dès , de Regn. succès.; et la loi xxv i , corl. de Decur. ) 

(a) Tout ce qu’on verra ici sur les moines grecs ne porte point sur 
leur état; car on ne peut pas dire qu’une chose ne soit pas bonne , 
parce que, dans de certain/tcmps on dans quelque pays, on en a 
abusé. 

(5) Léon le grammairien , Vie de Léon l’Arménien. /</cm , Vie de 
'l'béopbile. (Voyez Suidas, à l’article Constantin , fils de Léon.) 
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Voilà pourquoi les guerres contre les images 
furent toujours des guerres contre eux ; et que 
quand ils eurent gagné ce point , leur pouvoir 
n’eut plus de bornes. 

Il arriva pour lors ce que l’on vit, quelques 
siècles après, dans la querelle qu’eurent Barlaam 
et Aclndyne contre les moines, et qui tourmenta 
cet empire jusqu’à sa destruction. On dispuloit 
si la lumière qui apparut autour de Jésus-Christ 
sur le Thabor clolt créée ou incréée. Dans le fond 
les moines ne se soudoient pas plus qu’elle fut 
l’un que l’autre : mais comme Barlaam les atta- 
quoit directement eux-mêmes, il falloit nécessai- 
rement que cette lumière fut Incréée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes dé- 
clarèrent aux moines fit que l’on reprit un peu 
les principes du gouvernement , que l’on em- 
ploya en faveur du public les revenus publics , 
et qu’enfin on ôta au corps de l’état ses en- 
traves. 

Quand je pense à l’ignorance profonde dans 
laquelle le clergé grec plongea les laïques, je ne 
puis m’empêcher de les comparer à ces Scythes 
dont parle Hérodote ( i-) , qui crevoient les yeux 
à leurs esclaves , afin que rien ne put les distraire 
et les empêcher de battre leur lait. 

(0 Li». IV. 
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L’impératrice Thëodora rétablit les images , et 
les moines recommencèrent à abuser de la piété 
publique : ils parvinrent jusqu’à opprimer le 
clergé séculier même ; ils occupèrent tous les 
grands sièges (i) , et exclurent peu à peu tous 
les ecclésiastiques de l’épiscopat; c’est ce qui 
rendit ce clergé intolérable : et si l’on eu fait le 
parallèle avec le clergé latin, si l’on compare la 
conduite des papes avec celle des patriarches 
de Constantinople, on verra des gens aussi sages 
que les autres étolent peu sensés. 

/» Voici une étrange contradiction de l’esprit hu- 
main. Les ministres de* la religion chez les pre- 
miers Romains , n’étant pas exclus des charges 
et de la société civile , s’embarrassèrent peu de 
ses affaires : lorsque la religion chrétienne fut 
établi»,, les ecclésiastiques, qui étoient plus sé- 
parés des affaires du monde, s’en mêlèrent avec 
modération ; mais lorsque , dans la décadence 
de l’empire , les moines furent le seul clergé, 
ces gens , destinés par une profession plus 
particulière à fuir et à craindre les affaires , em- 
brassèrent toutes les occasions qui purent leur y 
donner part ; ils ne cessèrent de faire du bruit 
partout et d’agiter ce monde qu’ils avoient quitté. 

(i) Voyez Fackymère , HUt. deaemp., Michel Paléologue et An- 
dronic, liv. VIII. 
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Aucune affaire d’état , aucune paix , aucune 
guerre^ aucune trêve, aucune négociation, aucun 
mariage ne se traita que par le ministère des 
moines : les conseils du prince en furent rem- 
plis, et les assemblées de la nation presque tou- 
tes composées. ^ 

On ne saurait croire quel mal il en résulta. Ils 
aft’oiblircnt l’esprit des princes , et leur firent 
faire imprudemment même les choses bonnes. 
Pendant que Basile occupoit les soldats de son 
armée de mer à bâtir une église à saint Michel , 
il laissa piller la Sicile par les Sarrasins , et pren- 
dre Syracuse ; et Léon , .éon successeur, qui em- 
ploya sa ilotte au même usage , leur laissa occu- 
per ïauroménie et l’île de Lemnos ( i ). 

Andronic Paléologue abandonna la marine, 
parce qu’on l’assura que Dieu étoitsi coulent de 
son zèle pour la paix de l’église , que ses ennemis 
n’oseroient l’attaquer. Le même craignoit que 
Dieu né lui demandât compte du temps qu’il 
employoit à gouverner son état, et qu’il déroboit 
aux affaires spirituelles (2). 

Les Grecs , grands parleurs , grands dispu- 
teurs , naturellement sophistes , ne cessèrent 
S’embrouiller la religion par des controverses. 

( 1 ) Zunaraa e.t Nicépbore , Vie de Basile et de Léon. 

(a) Pachyniére, liv. VU. 
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Comme les moines avoient un grand crédit à la 
cour-, toujours d’autant plus foible qa’elle étoit 
plus corrompue , il arrivoit que les moines et la 
cour se eorrompoienl réciproquement, et que le 
mal étoit 'dans tous les deux : d’où il suivoit que 
toute l’attention des empereurs étoit occupée 
quelquefois à calmer, souvent à irriter, des dis- 
putes théologiques qu’on a toujours remarqué 
devenir frivoles à mesure qu’elles sont plus vives. 

Michel Paléohîgue , dont le règne fut tant agité 
par des disputes sur la religion, voyant les af- 
freux ravages des Turcs dans l’Asie , disoit en 
soupirant que le xèle téméraire de certaines per- 
sonnes qui , en décriant sa conduite , avoient 
soulevé ses sujets contre lui , l’avoit obligé 
d’appliquer tous ses soins à sa propre conser- 
vation , et de négliger la ruine des provinces. 
«Je 'me suis contenté, disoit-il, de pourvoir à 
» ces parties éloignées par le ministère des gou- 
» verneurs , qui m’en ont dissimulé les besoins , 
» soit qu’ils fussent gagnés par argent, soit qu’ils 
» appréhendassent d’être punis (i).»> 

Les patriarches de. Constantinople avoient un 
pouvoir immense. Comme dans les tumultes po- 
pulaires les empereurs et les grands de l’état se 

(i) PaehjAitire , Îît. VI , chap. xiix. On a employé la traduotion 
de M. le président Cdfesio. 

.V <7 
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retiroient dans les églises , que le patriarche 
éloit maître de les livrer ou non , et exerçoit ce 
droit à sa fantaisie , il se trouvoit toujours , quoi- 
que indirectement , arbitre de toutes les affaires 
publiques. 

le vieux 

triarcbe qu’il se mêlât des affaires de l’église , et 
le laissât gouverner celles de l’empire : « C’est, 
» lui répondit le patriarche , comme si le corps 
» disoit à l’âme : Je ne prétends avoir rien de 
» commun avec vous , et je n’ai que faire de 
» votre secours pour exercer mes fonctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant insuppor- 
tables aux princes , les patriarches furent très- 
souvent chassés de leurs sièges. Mais chez une 
nation superstitieuse , où l’on croyoit abomina- 
bles toutes les fonctions ecclésiastiques qu’avoit 
pu faire un patriarche qu’on croyoit Intrus , cela 
produisit des schismes continuels ; chaque pa- 
triarche , l’ancien , le nouveau , le plus nouveau, 
ayant chacun leurs sectateurs. 

Ces sortes de querelles étoient bien plus tristes 
que celles qu’on pouvoit avoir sur le dogme , 
parce qu’elles étoient comme une hydre qu’une 
nouvelle déposition pouvoit toujours reproduire. 

(i) Paléulu^e. Voyez rUistoire des deoz Aodronic, écrite par 
Cantaenzéoe , liv. 1 , chap. i., • 



Andronic ( i ) fit dire au pa- 
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La fureur des disputes derint un état si natu- 
rel aux Grecs , que , lorsque Cantacuzène prit 
Constantinople , il trouva l’empereur Jean et 
l’impératrice Anne occupés à un concile contre 
quelques ennemis des moines (i) : et, quand 
Mahomet II l’assiégea, il' ne put suspendre les 
haines théologiques ( 2 ) ; et on y étoit plus, oc- 
cupé du concile de Florence que de l’armée des 
Turcs (3). 

* Dans les disputes ' ordinaires , comme chacun 
sent qu’il peut se tromper , l’opiniâtreté et l’obs- 
tination ne sont pas extrêmes : mais dans celles 
que nous avons sm: la treligion , coqune par la 
nature de la chose diacun croit être sûr que son 
opinion est vraie , nous nous indignons^ contre 
ceux qui , au lieu de changer eux-mêmes, s’obs- 
tinent à nous mire changer. . - . 

Ceux '.qui liront l’histoire de Pachyraère con- 
noîtront bien l’impuissance où.étoient et où se- 
ront toujours les théologiens ipar eux -mêmes 
d’accommoder jamais leurs difféi'ends. On y voit 

( 1 ) CantacDzincs, IW. III , chap. xcix. 

(a) Ducat, Histoire des derniers Paléolo^es. 

(3) On se demandoit si on avuit entendu la messe d’un prêtre 
qui eût consenti k l’union ; on l’auroit foi comme le feu. On re- 
gardoit la grande église comme un temple profane. T.e moine Gen- 
nadios lançoit ses anathèmes sur tous ceux qui désiroient la paix* 
Ducas, ibid. 
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un empereur (i) qui passe sa vie à les assem- 
bler , à les ecouter , à les rapprocher ; on voit de 
l’antre une hjdre de disputes qui renaissent sans 
ceAse; et l'on sent qu’avec la même méthode, la 
même patience , les mêmes espérances ,1a même 
envie de finir, la même simplicité; pour .leurs 
intrigues^ le même respect pour leurs haines , 
ils ne>se ;seroient jamais -accommodés jusqu’à. la 
fin du monde. . T J, • 

£n voici un exemple 'bien remarquable. A 1 a 
sollicitation de reinpereup,'les- partisans du pa^ 
triarche Arsène firent une convention avec ceuot 
qui suivoient> le patriarche loSeph, qui porioit 
que les deux partis écriroicnt leurs prétentions 
chacun sur* un papier ; qu’on jetteroit les'deux 
papiers dans un brasier ;' quei, siifun des deux 
demeuroit entier, le jugement , de Dieu seroit 
suivi , et que ,• si- tods-lés deux étoient consumés , 
ils- renénceroient adeuns différendsi Le feu. dé- 
vora’les deux'pap«ers*,.les deUx partis se réunit 
rent : la paix- dura un jour :>^mais le* lendemain 
ils dirent que leur changement auroit dn dé- 
pendre d’une persuasioh intérieure et non pas 
du hasard , et la guerre recommença plus* vive 
que jamais ( 2 ). • ■ ■ • - 1 * ■ . .. .• -i-p 

( 1 ) Andronic PaléSlogiie. *' 

(i) Pacbymère, liv, I. " ' 
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On doit donner une grande attention aux dis- 
putes des théologiens ; mais il faut la cacher aur 
tant qu'il est possible , la peine qu'on paroit 
prendre à les calmer les accréditant toujours, en 
faisant voir que leur manière de penser est si 
importante, qu'elle de'cide du repos de l’e'tat et 
de la sûreté du prince. 

. On ne peut pas plus finir Leurs affaires eu 
e'coutant leurs subtilités , qu'on ne pourroit abo- 
lir les duels en établissant des écoles où l'on 
raffinerait sur le point d'honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de pru- 
dence que , quand les disputes furent endormies, 
ils eurent la rage de les réveiller. Ânastase (i) , 
Justinien ( 2 ), Héraclius (5), Manuel Com- 
nène (4) , proposèrent des points de foi à leur 
clergé et à leur peuple , qui auroient méconnu 
la vérité dans leur bouche quand même ils l'au- 
roient trouvée. Ainsi , péchant toujours 'dans la 
forme , et ordinairement dans le fond , voulant 
faire voir leur pénétration , qu'ils auraient pu si 
bien montrer dans tant d'autres affaires qui leur 
étoient confiées , il^ entreprirent des disputes 


( 1 ) Évagre , Ht. III. 

(a) Procope, Ilist. secrète. 

(3) Zonaras, Vie d’HéracHos. «i .. 

(4) Ricétas, Vie de Manacl Comnène. 
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Taines sur ]a uature de Dieu , qui , se cachant aux 
savans parce qu'ils sont orgueilleux , ne se montre 
pas mieux aux grands de la terre. 

C’est une erreur de croire qu’il y ait dans le 
monde une autorité humaine , à tous les égards , 
despotique ; il n’y en a jamais eu , et il n’y 
en aura jamais : le pouvoir le plus immense 
est toujours borné par quelque coin. Que le 
grand-seigneur mette un nouvel impôt à Cons- 
tantinople , un cri général lui fait d’abord trou- 
ver des limites qu’il n’avoit pas connues. Un coi 
de Perse peut bien contraindre un fils de tuer 
son père, ou un père de tuer son fils (i) ; mais 
obliger ses sujets de boire du vin , il ne le peut 
pas. Il y a dans chaque nation un esprit général 
sur lequel la puissc^nce même est fondée : quand 
elle choque cet esprit, elle se choque elle-même , 
et elle s'arrête nécessairement. 

La source la plus empoisonnée 'de tous les 
malheurs des Grecs , c’est qu’ils ne connurent 
jamais la nature ni les bornes de la puissance 
ecclésiastique et de la séculière; ce qui fit que 
l’on tomba de part et d’autre dans des égare- 
mens continuels. 

Celle grande distinction, qui est la base sur 
laquelle pose la tranquillité des peuples, est fon- 

(i) Voyez Chardin. 
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dée, non-seulement sur la religion , mais encore 
sur la raison et la nature, qui veulent que des 
choses réellemçnt séparées , et qui ne peuvent 
subsister que séparées , ne soient jamais con- 
fondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé ne 
fît pas un corps séparé , cette distinction y étoit 
aussi connue que parmi nous. Claudius avoit 
consacré à la liberté la‘ maison de Cicéron , le- 
quel , revenu de son exil , la demanda : les ponv 
tifes décidèrent que , si elle avoit été consacrée 
sans un ordre exprès du peuple, on pouvoitla 
lui rendre sans blesser la religion. « Ils ont dé*^ 
» claré , dit Cicéron ( i ) , qu’ils n’avoient examiné 
» que la validité de la consécration et non < la 
» loi faite par le peuple ; qu'ils avoient jugé le 
» premier chef comme pontifes , et qu’ils juge- 
» Ifoient le second comme sénateurs.» 

(0 Lettre! à Alticu.s, liv. IV, lettre 3 . _ _ . ^ 

•• , . 

1 • • i’ 

i ■ ■ 

_ — — J 

• . * y.ii; . :• 
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il .. • ; ' * 


■ CHAPITRE XXi II. 

I. Raison de la durée de l’empire d’Orienf. 

' ~ Sa destn»€ti«(D. ‘ ■ ' 

• J « I. . I . n ■ I , 'Ei •' 

..Après ce que je vie?>ç. <le dire de l’empire 
grec U esl: naturel, Re deitiandcr rommept il, a 
pu subsister si,Iong-tern^. Je crois pouvoir ea 
donner les raisons, i . 

tes Arabes l’ayant attaqué , et en ayant con- 
quis quelques provinces , leurs chefs se disputé* 
rent le. califat; et le feu.de lènr pretniér «éle ne 
produisit plus que des discordes civiles. < 

. Les pêmes Arabes ayàntconquis -la Perse,, et 
s’y é^nt divisés ou affoi]9lis , les Grecs ne funent 
plus obligés 4e tenir.sur l’Eopbratc les princi- 
pales forces de leur empire. 

Un architecte , nommé Callinique , qui étoit 
venu de Syrie à Constantinople , ayant trouvé la 
composition d’un feu que l’on souflloit par un 
tuyau , et qui étoit tel , que l’eau et tout ce qui 
éteint les feux ordinaires ne faisoit qu’en augmen- 
ter la violence , les Grecs , qui en firent usage , 
furent en possession pendant plusieurs siècles 
de brûler toutes les flottes de leurs ennemis, sur- 
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tout celles des Arabes ; qui venoient d’Afrique 
Ou de Syrie les attaquer jusqu’à Constantinople. 

' Ce ‘feu fut mis au rang des secrets de “l’éj-at ; et 
Constantin PorphjTOgénète , dans son Ou\Tage 
de'dié à Romain son fils , sur l’administration de 
I- 4 *te , lorsque les barbares lui 
dem&hderOnt du' feu grégeois , ildoit leiir re'pon- 
dre qu’il ne lui est pas permis de leur en don- 
ner, parce qu’un ange qui l’apporta à l’empe- 
reui' •Constantin défendit de le communiquer 
aur atttyes nationsj et que cèux qui aVoieiifl osé 
fédairé a'Vbient 'ëlé dévorés pat* le feu ‘du ciel dès 
qft’ils étoient entrés dansTéglisel 
?'"Gonstatitlnople faisoitle plus grand et presque 
lé' sénl commerce ‘du monde’dans un temps où 
lés'hatibns gôtWqùes d’üri‘c6té, et IW Arabes 
difM'k'ufre, avôientrüinéde cdnftnèrré et î'iftdùs^ 
trie partobt ‘ailleiirS! Les manüfilctûres dé's'dîe ’ÿ 
avoient passé dé Persé ?rct depuis 'l’inTasion des 
Arabés elles ‘furent’ fdrf négligées dans la Perse 
même i' d’ailleurs les Grecs étoient maîtres de 
la mer. Cela ’itiifdans l’etàtdM’niïnenses ricbéssés’; 
ét'pàr conséquéÀl dé graiides ressources ; ét',' si- 
tôt qu'il éül quelqne’ifêlScbè',^ dri vit d’abord ré- 
paroître la prospérité pilblique.^'' ' ' "! • 

En voici un grand .ç^^çmplé/hXS/rieujc Andronic 
Comoène étoUle Néron des Grecs ;.mais, comme 
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parmi tous ses.vices il avoit une fermeté admi- 
rable pour empêcher les injustices et les vexar 
dons des grands , on remarqua que (i ) , pendant 
troiÿ ans qu’il régna, plusieurs, provinces se ré~ 
tablirent. : . - . . f. 

: Emfin les barbares qui habitoient les hoxds du 
Danube, s’étant établis, ils ne furent plus. si re- 
doutables, et servirent même de barrière contré 
d’autrés barbares. ' 

Ainsi , pendant que l’empire étoit affaissé sous 
un mauvais gouvernement , des causer pardeur 
lières le soutenoient. C’est ainsi que uops voyons 
aujourd’hui quelques .nations de, l’£urope sé 
maintenir, malgré leur faiblesse ..parlas trésors 
des Indes; les étals temporels du pape , parole' 
respect que l’on a pour le souverain ; et les .cor- 
saires de Barbarie, par l’emfl>échement , qu’ils 
mettent au commerce des petites, nations , çe 
qui les rend utiles aux grandes (2). . , > , 
L’empire des Turcs est à présent à. peu près 
dans le, même degré de foiblesse pù .é^oit autre- 
fois celui des. Grecs prais il subsistera lou^- 
temps ; car, si quelque prince que ce fu,t mettojt 
cet empire en péril eu. poursuivant ses conquêtes, 
les trois puissances commerçantes de l’Eiurope, 

(i) NicéU», Vie d’Aodronic Comnène, lÎT. TI. . ■' 

(a) Ils troublent U narigatioR dea Italiens dank la MéditerrMi^e. t 
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connoissent trop leurs affaires pour n’en pas 
prendre la ddfense sur-le-champ (i ). 

C’est leur félicité que Dieu ait permis qu’il y 
ait dans le monde des Turcs et des Espagnols , 
les hommes du monde les plus propres à possé- 
der inutilement un grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète , la 
puissance des Arabes fut détruite en Perse ; 
Mahomet, fils de S.mbraël , qui y régnoit, ap- 
pela du nord trois mille Turcs en qualité d’auxi- 
liaires (s). Sur quelque mécontentement, il en- 
voya une ar,mée contre eux ; mais ils la mirent 
en fuite. Mahomet , indigné contre ses soldats , 
ordonna qu’ils passeroient devant lui vêtus en 
robes de * femmes ; mais ils se joignirent aux 
Turcs , qui d’abord allèrent Ôter la garnison qui 
gardoit le pont de l’Araxe , et ouvrirent le pas- 
sage à une multitude innombrable de leurs com- 
patriotes. 

Après avoir conquis la Perse , ils se répandi- 

. » 

(1) Ainsi les projets contre le Turc , comme celui qui fut fait sous 
le pontificat de Léon X, par lequel l’empereur devoit se rendre par 
la Bosnie à Constantinople ; le roi de France, par l’Albanie et la 
Grèce ; d’autres princes , s’embarquer dans leurs ports ; ces projets , 
dis-je , n’étoient pas sérieux , ou étoient faits par des gens qui ne 
Toyoient pas l’intérét de l’Europe. 

(2) Histoire écrite par Nicéphorc Bryenne César, Vies de Cons- 
tantin Duras et de Bomain Diogène. 
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rent d’Orient en Occident sur les terres de l’em- 
pire , et Romain Diogène ayant voulu les arrê- 
ter , ils le prirent prisonnier ^ et soumirent pres- 
que; tout ce que les Grecs avoient en Asie jus- 
qu’au Bosphore. 

Quelque temps après , sous, le règne d’Alexis 
Comnène, les Latins attaquèrent l'occident, 11 
y avoit long-temps qu'un malheureux schisme 
avoit mis une haine implacable entre les nations 
des deux rites , et elle auroit éclate plus tôt , si 
les Italiens u’avoient plus pensé à réprimer les 
empereurs d'Allemagne , qu'ils-craignoienf , que 
les empereurs grecs , qu’ils ne faisoient que haïr. 

On étoit dans ces circonstances, lorsque tout 
à coup il se répandit en Europe une opinion re- 
ligieuse i que les lieux où Jésus-Christ étoit né . 
ceux où il avoit souffert, étant profanés par les 
infidèles, le moyen •d'effacer ses péchés étoit de 
prendre les armes pour les en chasser. L’Europe 
étoit pleine de gens qui aimoient la guerre , qui 
avoient beaucoup de crimes à expier, et qu’on 
leur proposoit d’expier en suivant leur passion 
dominante : tout le monde prit donc la croix et 
les armes. 

Les croisés étant arrivés en Orient, assiégèrent 
Nicée , et la prirent ; ils la rendirent aux Grecs : 
et , dans la consternation des infidèles , Alexis 


Digitizeb by Google 



DES ROMAINS, CIIAP. XXIII. 367 
et Jean Comnène rechassèrent les Turcs jusqu'à 
l’Euphrate. 

Mais, quel que fûtraTantage que les Grecs pus* 
sent tirer des expéditions des croisés , il n’y axoit 
pas d’empereur qui ne frémît du péril de voir pas- 
ser au milieu de ses états, et se succéder, des hé- 
ros si fiers et de si grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l’Europe de 
ces entreprises : et les croisés trouvèrent partout 
des trahisons , de la perfidie , et tout ce qu’on 
peut attendre d’un ennemi timide . 

11 faut avouer que les Français , qui avoient 
commencé ces« expéditioRs , n’avoient rien fait 
pour se faire souffrir. Au travers des invectives 
d’Andronic Comnène contre nous (i) , on voit, 
dans le fond , que , chez une nation étrangère , 
nous ne nous contraignions point , et que nous 
avions pour lors les défauts qu’on nous reproche 
aujourd’hui. 

Un comte français alla sc mettre sur le trône 
de l’empereur : le comte Baudouin le tira par le 
bras , et lui dit : « Vous devez savoir que, quand 
» on est dans un pays , il en faut suivre les usages. 
«Vraiment, voilà un beau paysan, répondit-il, 
» de s’asseoir ici , tandis que tant <de capitaines 
» sont debout ! » 

(i) Hiatoire d’AIexii, son père, liv. X et XI. 
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Les Allemands qui passèrent ensuite , et qui 
étoient les meilleures gens du monde , firent une 
rude pénitence de nos étourderies , et trouvè- 
rent partout des esprits que nous avions révol- 
tés (i). . ■ . 

Enfin la haine fut portée au dernier comble ; 
et quelques mauvais traitemens faits à des mar- 
’ chands vénitiens , l’ambition , l’avarice , un faux 
xèle , déterminèrent les Français et les Vénitiens 
à se croiser contre les Grecs. 

Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans 
ces derniers temps les Tartares trouvèrent les 
Chinois. Les Français- se moquoient de leurs 
habillemens efféminés; ils se promenoient dans 
les rues de Constantinople , revêtus de leurs 
robes peintes ; ils portoient à la main une écri- 
toire et du papier , par dérision pour cette na- 
tion , qui avoit renoncé à la profession des ar- 
mes (2); et après la guerre, ils refusèrent. de 
recevoir dans leurs troupes quelque Grec que 
ce fût. * . • 

Ils prirent toute la partie d’Occident, et y élu- 
rent empereur le comte de Flandre, dont les 
états éloignés ne pouvoient donner aucune ja- 
lousie aux U-'^liens., Les Grecs se maintinrent 

( 1 ) Nicétas, Histoire de Manuel Comnène , liv. I. 

(a) Nicétas, Histoire, après la prise de Constantinople, cbap. iii. 
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dans l’Orient-, sépare's des Turcs par les ■ mon- 
tagnes , et des Latins par la mer. 

Les Latins , qui n’avoient pas trouvé d’obs- 
tacles dans leurs conquêtes, en ayanUtrouvé une 
infinite'^dans leur établissement*, les Grecs re- 
passèrent d’Asie en Europe, reprirent Constan- 
tinople, et presque tout l’Occident. 

Mais- ce nouvel empire ne fut que le fantôme 
du premier , et n’en eut ni les ressources ni la 
puissance^ 

Il ne posséda guère en Asie que les provinces 
qui sont en deçà du Méandre et du Sangaré : la 
plupart de celles d’Europe furent divisées en de 
petites souverainetés. 

Dé plus , pendant soixante ans que Constan- 
tinople resta entre les mains des Latins , les vain- 
cus s’étant dispersés , et les conquérans occupés 
à la guerre , le commerce passa entièrement aux 
villes d’Italie , et Constantinople fut. privée de 
ses richesses. 

Le commerce même de l’intérieur se fit par 
les Latins. Les Grecs , nouvellement rétablis, et 
qui craignoient tout , voulurent se concilier les 
Génois , en leur accordant la liberté de trafiquer 
sans payer de droits (i) : et les Vénitiens, qui 
n’acceptèrent point de paix, mais quelques trè- 

(i) Cantacuzène, Ut. IV. 


I. 
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ves , et qu’on ne voulut pas irriter , n’en payèrent 
pas non plus. 

Quoique avant la prise de Constantinople Ma- 
nuel Com»ène eut laissé tomber la marine, ce- 
pendant, comme le commerce subsistoit^encore, 
on pouvoit facilement la rétablir : mais quand , 
dans le nouvel empire , on l’eut abandonnéfe , le 
mal fut sans remède , parce que l’impuissance 
augmenta toujours. 

Cet état, qui dominoit sur plusieurs îles, qui 
étoit partagé par la mer, et qui en étoit envi- 
ronné en tant d’endroits , n’avoit point de vais- 
seaux pour y naviguer. Les provinces n’eurent 
plus de communication entre elles ; on obligea 
les peuples de se réfugier plus avant dans les 
terres , pour éviter les pirates ; et quand ils l’eu- 
rent fait, on leur ordonna de se retirer dans les 
forteresses, pour se sauver des Turcs (1). 

Les Turcs faisolent pour lors aux Grecs une 
guerre singulière : ils alloient proprement à la 
chasse des hommes ; ils traversolent quelquefois 
deux cents lieues de pays pour faire leurs rava- 
ges. Comme ils étolent divisés sous plusieurs sul- 
tans , on ne pouvoit pas , par des présens , faire 
la paix avec tous , et il étoit inutile de la faire avec 

(1) Pachymèrc , lÎT. VII. ' 
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quelques-uns ( 1 ). Ils s’e'toient faits mahometans ; 
et le zèle pour leur religion les engageoit mer- 
veilleusement à ravager les terres des chrétiens. 
D’ailleurs , comme c’étoient les peuples les plus 
laids de -la terre, leurs femmes étoient affreuses 

A 

comme eux ( 2 ) ; et, dès qu’il^eurent vu des Grec- 
ques, ils n’en purent plus souffrir d’autres (5). 
Cela les porta à des enlèv«mens continuels. En- 
fin ils avoient été de tout temps adonnés aux 
brigandages, et c’étoient ces mêmes Huns qui 
avoient autrefois causé tant de maux à l’empire 
romain (4) . 

Les Turcs , inondant tout ce qui restoit à l’em- 
pire grec en Asie, les habitans qui purent leur 

(■) Cantacuzèue, liv. III, cbap. zcri, et Pacbymère , IW. XL, 

cbap, IX. 

(1) Cela donna lieu à cette tradition du nord , rapportée par le 
Gotb Jornandéa, que Pbilimer, roi des Gotba, entrant dans lea 
terrea gétiqnea , y ayant trouvé des Temmea aorcières , il lea cbasaa 
loin de son armée; qu’ellea errèrent dans les déserts, où des dé- 
mons incubes s’accouplèrent avec elles, d’où vint la nation des Huns, 
c Genut ferocitsimum , quod fait primant inter paludlt , minatam, te- 
• tram, atifae exile, nec alla voce notum, niei qaee bamani eermonu 
> imaginent aitignabat.v . 

(3) Michel Ducas , Histoire de Jean.Mannel, Jean, et Constan- 
tin, cbap, IX. Constantin Porphyrogénète, au commenceùient de 
son Extrait des ambassades, avertit que , quand les barbares vien- 
nent à Constantinople , les Romains doivent bien se garder de leur 

* • 

montrer la grandenr de leurs richesses * ni U beauté de leurs 
femmes. 

(4) Voyez la note (a) de cette pa^. 

24 
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échapper ftiirent devant eux jusqu'au Bosphore : 
et ceux qui trouvèrent des vaisseaux se réfugiè- 
rent dans la partie de l’empire qui étoit en Eu- 
rope ; ce qui augmenta considérablement le nom- 
bre de ses habitans. Mais il diminua bientôt. Il 
y eut des guerres exiles si furieuses que les deux 
factions appelèrent divers sultans turcs , sous 
cette condition ( 1 ) , avssi extravagante que bar- 
bare, que tous les babitans qu'ils prendroient 
dans les pays du parti contraire seraient menés 
en esclavage : et chacun , dans la vue de ruiner 
ses ennemis , concourut à détruire la nation. 

Bajazet ayant soumis tous les autres sultans , 
les Turcs auraient fait pour lors ce qu’ils. firent 
depuis sous Mahomet II, s’ils n’avoient pas été 
eux-mémes sur le point d’étre exterminés par les 
Tartares. 

Je n’ai pas le courage de parler des misères 
qui suivirent : je dirai seulement que , sous les 
derniers empereurs , l’empire , réduit aux fau- 
bourgs de Constantinople , finit comme le Rhin , 
qui n’est plus qu’un ruisseau lorsqu’il se perd 
dans l’Océan. 

(0 Voyez l'Hiitôire de» emperean Jean Paléblogue et Jean Can- 
taenzène, écrite par Cantaeuzène. 
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DISSERTATION 

SUR ' 

LA. POÙTIQUÊ DES ROMAINS 

» ^ r 

DANS LA RELIGION. 


Ce ne fut ni la crainte ni la piét^ qui établit 
la religion chez les Romains, mais la nécessité où 
sont toutes les sociétés d’en avoir une. Les pre- 
miers rois ne furent pas moins attentifs à régler 
le culte et les cérémonies qu’à donner des lois et 
bâtir des murailles. 

Je trouve cette différence entre les législa- 
tetirs romainsiet ceux des autres peuples , que les 
premiers brent la religion pour l’état , et les au; 
très , l’état pour la religion. Romulus , Tatius et 
Numa, asservirent les dieux à la politique : le 
culte et les cérémonies qu’ils instituèrent furent 
trouvés .si sages, que, lorsque les rois furent 
chassés, le joug' de la religion fut le seul dont ce 
peuple , dans sa fureur pour la liberté , n’osa 
s’affranchir. 

Quand les législateurs romains établirent la 
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reKgion, ils ne pensèrent point à la réformation 
des mœurs , ni à donner des principes de morale : 
ils ne voulurent point gêner des gens quiU ne 
connoissotent pas encore ( 1 ). Ils n’eurent donc 
d’abord qu’une vue générale, qui^étoit d’inspi- 
rer à un peuple qui ne craignoit rien la tfainte 
des dieux; et de se servir de cette crainte pour 
le conduire à leur fantaisie. 

Les successeurs de Numa n’osèrent point faire 
ce que ce prince n’avoit point fait : le peuple » 
qui avoit beaucoup perdn de sa férocité et de sa 
rudesse, étoit devenu capable d’une plus grande 
discipline. 11 eût été Ëicile d’ajouter aux cérémo- 
nies de la religion des principes et des règles de 
morale dont elle manquolt; mais les législateurs 
des Romains étoient trop clairvoyans pour né 
point connoître combien une pareille réforma- 
tion eût été dangereuse : c’eût étA convenir que 
la religion étoit défectueuse; c’étoit lui donner 
des âges, et affoiblir son autorité en voulant l’é- 
tablir. La sagesse des Romains leur fit prendre 
un-meilleur parti en établissant de nouvelles lois. 
Les institutions humaines peuvent bien .changer, 
mais les divines doivent être immuables comme 
les dieux mêmes. 

(1) Fanante. Qui ne connoissoient pas encore tes engagement 
U’une société dans laquelle ils venoient d’entrer. 
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A.insi le sënat de. Koi^ie , ayant chargé le prê- 
teur -Pélilius (1) d’examiner les ^écrits < du roi 
Numa, qui avoient été trouvés dans uii coffre 
de pierre, quatre cents ans après -la mort de ce 
roi, résolut de les faire briller, sur le rapport 
que lui fit ce préteur que les cérémonies' qui 
étoient ordonnées, dans* ces écrits différoient 
beaucoup'de celles qui se pratiquoient alors ; ce 
qui pouvoit ^eter des scrupules dans l’esprit des 
simples , et leur faire voir que le culte prescrit 
n’étoit pas le mémo que celui quiavoit été insti- 
tué par les premiers l^islateurs, et inspiré par la* 
nymphe Egérie. 

On portoit la prudence plus loin : on ne pou- 
voit lire les livres sibyllins sans la permission du 
sénat,, qui ne la donnoit même que dans les 
grandes occasions , et lorsqu’il s’agissoit de con- 
soler les peuples. Toutes "les interprétations 
étoient défendues; ces livres ménîes étoient tou- 
jours renfermés; et, par une précaution si sage , 
on ôtoit les armes des mains des fanatiques et 
des séditieux. 

^ Les devins ne pouvoient rien prononcer sur 
les affaires publiques sans la permission des ma- 
gistrats ; leur art étoit absolument subordonné à 
la volonté du sénat; et cela avoit été ainsi or- 
(1) Tile-Live,liv. XL,cbap. :xix. 


5^6 POLITIQUE DES HOMAINS 
donné par les livres des pontifes , dont Cicéron 
nous a conservé quelques fragmens (i). • 

Polybe met la superstition au yang des avan- 
tages que le peuple romain avoit par-dessus les 
autres peuples : ce qui paroit ridicule aux sages 
est nécessaire pour les sots ; et ce peuple , qui 
se met si facilement en colère, a besoin d’être ar- 
rêté par une puissance invisible. 

Les augures et les aruspices étoient propre- 
ment les grotesques du paganisme : mais on ne 
les trouvera point ridicules, si on fait réflexion 
'que, dans une religion to'ute populaire- comme 
celle-là , rien ne paroissoit extravagant : la cré- 
dulité du peuple réparait tout chez les Romains : 
plus une chose étoit coùtraire à la raison hu- 
maine, plus elle leur paroissoit divine. Une vé- 
rité simple ne les auroit pas vivement touchés : 
il leur fallqit des 'sujets d'admiration , il leur 
falloit des signes de la divinité ; et ils ne les 
trouvoient que dans le merveilleux et le ridi- 
cule. 

C’étoit à la vérité une chose très-extravagante 

(i) De Ug., lib. II , pag. 44l, t. 4, Denis GodeSroy, 1687 . 
c Bella diteepianto : prodigia, portenta, ad Elrutcot et aruipices , ti 
teenatut jutserii, deferunto. • Et même livre, page 44o: * Sacerdo- 

• tum duo généra zunto : uniim , qaod prœsit ccerimoniii et laeris, al- 

* terum , quod interpretetur fatidicoratn ri valum e/]aia incognita, 
> eUm icnatiis populatqiie adeeiverit, > 
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de faire de'pendre le salut de la république de 
l’appétit sacré d'un poulet, et de la disposition 
des entrailles des victimes : mais ceux qui intro- 
duisirent ces cérémonies en connoissoient bien 
le fort et le foible , et ce ne fut que par de bonnes 
raisons qu’ils péchèrent contre la raison même. 

Si ce culte avoit été plus raisonnable, les gens 
d’esprit en auroient été la dupe aussi-bien que 
le peuple, et par-làon auroit perdu tout l’avantage 
qu’on eD'pouvoit attendre : il falloit donc des cé- 
rémonies qui pussent entretenir la superstition 
des uns, et entrer dans la politique des’autres: 
c'est ce qui se trouvoit dans les divinations. On 
y mettoit les arrêts du ciel dans la bouche des 
principaux sénateurs , gens éclairés, et qui con- 
noissoient également le ridicule et l’utilité des 
divinations. • 

Cicéron dit (i) que Fabius, étant augure,' te- , 
noit pour règle que ce qui étoit avantageux à la 
république se faisoit toujours sous de bons aus-^ 

• pices. 11 pe;^se , comme Marcellus ( 2 ) , que , quoi- 
que la crédulité populaire eût établi au commence- 
ment les augures , on en avoit retenu l’usage pour 

* 

(i) Optimii autpiciit ea gtri qua pro rttpublicas taluie gtrtreniur ; 
qum contra rempublfcam furent, contra autpieia fieri^ De lenectate, 

P«g. S4». 

(a) De divinatione , Ub. II, cap. xzxv. 
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ruiilllé de la république ; et il met, celte diffé- 
rence entre les Romains et les étrangers , que 
ceux-ci s'en servoient indifféremment dans toutes 
les occasions , et ceux-là seulement dans les af- 
faires qui regardoientTintérét public. Cicéron ( i ) 
nous apprend que la foudre tombée du c6té gau- 
che étoit d’un bon augure, excepté dans, les as- 
semblées du peuple , praierquàm ad comitia. 
Les règles de l’art cessoient dans cette occasion : 
les magistrats y jugeoient à leur fantaisie de la 
bonté des auspices , et ces auspices étoient une 
bride avec laquelle ils menoient le peuple. Cicé- 
ron ajoute : Hoc institutum reipublicœ causâ est , 
ut comitiorum y vel in jure legum, vel in judiciis 
populi y vel in creandis magisUratibus- , principes 
civitatis essent interprétés ( 2 ). Il avoit dit aupa- 
ravant qu’on lisoit dans les livres sacrés.: Jove 
tonante et fulgurante , comitia populi habere nefas 
esse (7i). Cela avoit été introduit, dit-il, pour 
fournir aux magistrats un prétexte de rompre 
les assemblées du peuple (4). Au reste', il étpit. 
indifférent que la victime qu’on.immoloitse trou- 
vât de bon ou de mauvais augure ; car lorsqu'on 

( 1 ) De divinalione , lib. II, pag. 396 . 

(») . 

(3) Ibid, , pag. 388. < 

(4) Hoc nipublieœ cautà comtitulum ; comitiorum enim non haben- 

dorum causas esse vuluerunt, Ibid. ' 
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n'étoit pas content; de la première ,1 on en immo- 
loit une seconde , une troisième , une quatrième, 
qu'on appeloit hosliœ succedafkea. Paul Émile 
voulant sacrifier fut oblige d’immoler vingt vic- 
times : les dieux ne furent apaisés qu’à la der- 
nière , dans laquelle on trouva des signes qui pro- 
mettoient la victoire. C’est pour cela qu’on avoit 
coutume de dire que, dans les sacrifices , îles 
dernières victimes valoient toujours mieux que 
les premières. Ce'sar ne fut pas si pat\ent que 
Paul Emile : ayant égorgé plusieurs victimes , 
dit Suétone (1), sans en trouver de favorables , 
il quitta les autels avec mépris , et entra dans le 
sénat. ■. 1 ^ 

'Comme les magistrats se , trouvoient maîtres 
des présages , ils avoient un moyen sûr pour dé- 
tourner le peuple d’une guerre quiauroit été fu- 
neste, ou pour lui en faire entreprendre une qui 
aurait pu être utile. Les ^devins .tqui s|||ivoient 
toujours les armées, et qui étoient plutôt les in- 
terprètes du général que des dieux , inspiroient 
de la confiance aux soldats. Si par hasard quel- 
que mauvais présage avoit.épouvanté l’armée, uq 
habile général en convertissoit le sens, et se le 
rendoit favorable; ainsi Scipiion ,. qui tomba en 

(1) Plaribut hottiu c€uit \ cUm litare non poiiet iniroiil curiam , 
sprtlà retigion». In Jul, C«s., lib. I, cap. lxxx. 
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sautant de son vaisseau sur le rivage d’Âfrique , 
prit de la terre dans ses mains : « Je te tiens , 
» dit-il , ô terre 'd’Afrique ! » Et par ces mots il 
rendit heureux un prësage qui avuit paiu si fu- 
neste. 

Les Siciliens s’ëtant embarqués pour faire 
quelque expédition en Afrique , furent si épou- 
vantés d’une éclipse de soleil , qu’ils étoient sur 
le point d’abandonner leur entreprise ; mais le 
général . leur, représenta « qu’à la vérité cette 
«éclipse eût été de mauvais augure si elle eût 
«paru avant leur embarquement, mais que, 
•> puisqu’elle n’avoit paru qu’ après , elle ne pou- 
» voitmenarer que les Africains. » Par-là il fil ces- 
ser leur frayeur, Qt trouva, dans un sujet de 
crainte , le moyen d’augmenter leur courage. 

César fut averti plusieurs fois par les devins de 
ne point passer en Afrique avant l’biver. Il ne les 
écouta^as, et prévint par-là ses ennemis, qui , 
sans cette diligence , auroient eu le temps de réu- 
nir leurs forces. 

Crassus , pendant un sacrifice , ayant laissé 
tomber son couteau des mains, on en prit un 
mauvais augure ; mais il rassura le peuple en lui 
disant : » Bon -courage ! au moins mon épée ne 
» m’est jamais tombée des mains. » 

Lucullus étant près de donner bataille à Ti- 
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grane , on vint lui dire que c’éloit un jour mal- 
heureux : -«Tant mieux, dit-il, nous le rendrons 
» heureux par notre victoire. » 

Tarquin le Superbe « voulant établir des jeux 
en l’honneur de la déesse Mania, consulta l’o- 
racle d’Âpollon , qui répondit obscurément , e t 
dit qu’il {alloit sacrifier têtes pour têtes, capiti- 
bus pro capitibuSf supplicandnm. Ce prince , plus 
cruel encore que superstitieux-, fit immoler des 
enfans : mais Junius Brutus changea ce sacrifice 
horrible ; car il le fit faire avec des têtes d'ail et 
de pavot , et par-là remplit ou .éluda l'oracle (i). 

On coupoit le nœud gordien quand on ne 
pouvoit pas le délier; ainsi Claudius Pulcher, 
voulant donner un combat naval , fit jeter les pou- 
lets sacrés à la mer , afin de les faire boire , di- 
soit-il , puisqu’ils ne vouloient pas manger ( 2 ). 

11 est vrai qu’on punissoit quelquefois un gé- 
néral de n’avoir pas suivi les présages ; et cela 
même étoit un nouvel effet de la politique des 
BomaÎDs. On vouloit faire voir a(i peuple que les 
mauvais succès, les villes prises, les batailles 
perdues, n’étoient point l'effet d’une mauvaise 
constitution de l’état, ou de la foiblesse de la 

(1) Macrob., Satumal., lib. I , cap. tii. * 

(3) Quia est» nolunt, bibant. Valeriu* Maximus, lib. I , cap. ir , 
art . 3. 
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république , mais de l’impiétë d'un citoyen , 
contre lequel les dieux ëtoient irrités. Ayec cette 
persuasion , il n'étoit pas difficile de rendre la 
confiance au peuple ; il ne falloit pour cela que 
quelques cérémonies etquelquessacrifices. Ainsi, 
lorsque la ville étoit menacée ou affligée de quel- 
que malheur , on ne manquok pas d'en chercher 
la cause , qui étoit toujours la Colère de quelque 
dieu dont on avait négligé le culte : il suffisoit, 
pour s’en garantir , de faire des sacrifices et des 
processions, de purifier la ville avec des torches, 
du'soufre et de l’eau salée. On fitisoit fiatire à la 
victime le tour des remparts avant de> l’égorger, 
ce qui s’appeloit sacrificium amburbium , et am~ 
burbiale. On alloit même quelquefois jusqu’à 
purifia les armées et les flottes , après quoi cha- 
cun reprenoit courage. • . . 

Scévola , grand pontife, et Vairon , un de leurs 
grands théologiens, disoient qu’il étoit néces- 
saire que le peuple ignorât beaucoup de choses 
vraies, et en crût beaucoup de fausse%: saint 
Augustin dit (i ) que V^nron avoit découvert par- 
la tout le secret des politiques , et des ministres 
d'état. 

Le même^ Scévola , au rapport de saint Augus- 

(>) Toiûm consilium prodidit $apienium perquod civitatei et populi 
regenntiir. De civit. Dci , lib. IV. cap. xxxi. 
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tin (t) , divisoit les dieux en trois classes :.ceux 
qui avoient «lë ëtablis par les poëtes , ceux qui 
avoient ëtë établis par le» philosophes , et ceux 
qui ayoient été établis par' les magistrats , a prin- 
eipibiu civitatis. 

Ceux qui lisent l’histoire romaine, et qui sont 
an peu clairroyans, trouvent à chaque pas des 
traits de la politique dont nous parlons. Ainsi 
on voit Cicéron qui, en particulier , et parmi ses 
amis , fait à chaque moment une confession d’in- 
crédulité (2), parler en public avec un zèle ex- 
traordinaire contre l’impiété de Verrès. On voit 
un Clodius , qui avoit insolemment profané les 
mystères de la bonne déesse , et dont l’impiété 
avoit été marquée par vingt arrêts du sénat, faire 
lui-méme une harangue remplie de zèle à ce 
sénat qui l’avoit foudroyé , contre le mépris des 
pratiques anciennes et de la religion. On voit un 
Sailiiste , le plus corrompu de tous les citoyens , 
mettre à la tète de ses ouvrages une préface digne 
de la gravité, et de l’austérité de Qiiton. Je n’au- 
rois jamais lait , si je voulois épuiser tous les 
exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas dans 
la religion du peuple , il ne faut pas croire qu’ils 

. .V . * 

(1) D« eiVif. Dec* Hb. IV, c«p.a»xr. * 

(3) Adeont me delirare eentet ul uta eredam? 
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n'en eussent point. M. Cudworth a fort bien 
prouvé que ceux qoi ,étoient éclairés , parmi les 
païens, adoroient une divinité ' suprême , dont' 
les divinités du peuple n'étoient qu'une parti- 
cipation. Les païens, très-peu scrupuleux dans le 
culte , croyoient qu'il étoit indifférent d'adorer 
la divinité même , ou des manifestations de la 
divinité ; d'adorer , par exemple , dans Vénus , 
la puissance passive, de la, nature , ou la divinité 
suprême, en tant qu'elle est susceptible de toute 
génération ; de rendre un culte au soleil , ou à 
l'Étre suprême , en tant qu'il anime les plantes 
et rend la terre féconde par sa chaleur. Âin^i le 
stoïcien Balbus dit, dans Cicéron (i) , « que 
» Dieu participe, par sa nature , à toutes les choses 
» d’ici-bas; qu’i^est Cérès sur, -la terre , Neptune 
» sur les mers. » Nous en saurions davantage si 
nous avions le livre qu'Asclépiade composa, in- 
titulé l’Harmonie de toutes les théologies. •. 

Comme le dogme de l'âme du monde étoit 
presque uniiitrsellement reçu , et que l'on re- 
gardoit chaque partie de l'univers comme un 
membre vivant dans lequel cette âme étoit ré- 


(i) Dtut pertintns per naturam cujuique rei, per terrât , Ceree , 
per maria, Keptunut, alii per alia, poterunt inlellipi : qui qualesque 
tint, quoque eot nomkie eontutiudo puncupaverit deot et venerari 
rt colere dehemut. De nat, deorum , lib. II, cap. zzviii, pag. aïo. 

/ 
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pandue , il sembloit qu'il ëtoit permis d'ado- 
rer indifféremment toutes ces parties , et que 
le culte devoit être arbitraire comme ëtoit le 
dogme. 

Voilà d'où ëtoit në cet 'esprit de tolërance et 
de douceur qui rëgnoit dans le monde païen : 
on n’avoit garde de se 'persëcuter et de se dë- 
chirer les uns les autres ; toutes les religions , 
toutes les thëologies , y ëtoient ëgalement bon- 
nes : les hërësies , les guerres , et les disputes 
de religion , y ëtoient inconnues ; pourvu qu'on 
allât adorer au temple , chaque citoyen ëtoit 
grand pontife dans sa famille. 

Les Romains ëtoient encore plus tolërans que 
les Grecs , qui ont toujours gâtë tout : chacun 
sait la malheureuse destinëe de Socrate. 

Il est vrai que la religion égyptienne fut tou- 
jours proscrite à Rome : c’est qu'elle ëtoit in- 
tolérante , qu'elle voulolt régner seule , et s’éta- 
blir sur les débris des autres ; de manière que 
l’esprit de douceur et de paix qui rëgnoit chez 
les Romains fut la véritable cause de la guerre 
qu'ils lui firent sans relâche. Le sénat ordonna 
d’abattre les temples des divinités égyptiennes ; 
et, Valère Maxime (i) rapporte , à ce sujet, qu’E- 


(i) Liv. 1 , chap. III , art. 3. 
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milius Paulus donna les premiers coups , afin 
d'encourager par son exemple les ouvriers frap- 
pés d'une crainte superstitieuse. 

Mais les prêtres de Se'rapis et d’Isis avoient 
encore plus de zèle pour établir ces cérémonies 
qu'on n'en avoit à Rome pour les proscrire. 
Quoique Auguste , ^u rapport de Dion ( i ) , en 
eût défendu l'exercice dans Rome, Agrippa , qui 
commandoit dans la ville en son absence , fut 
obligé de le défendre une seconde fois. On peut 
voir, dans Tacite et dans Suétone, les fréquens 
arrêts que le sénat fut obligé de rendre pour 
bannir ce culte de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains confondi- 
rent les Juifs avec les Egyptiens , comme on<sait 
qu'ils confondirent les chrétiens avec les juifs : 
ces deux religions furent long-temps regardées 
comme deux branches de la première , et par- 
tagèrent avec elle la haine , le mépris , et la per- 
sécution des Romains. Les mêmes arrêts qui 
abolirent à Rome les cérémonies égyptiennes 
mettent toujours les cérémonies juives avec 
celles-ci , comme il paroit par Tacite (2), et 
par Suétone , dans les vies de Tibère et de 
Claude. Il est encore plus clair que le« histo- 

(1) LW. XXXIV. 

(x) Annales, tir. II , chap. lxxxv. 
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riens n’ont jamais distingué le culte des chré-r 
tiens d’avec les autres. On n’étoit pas même re- 
venu de cette erreur du temps (^Hdrien, comme 
il paroit par une lettre que cet empereur écrivit 
d’Egypte au consul Servianus (1) : «Tous ceux 
».qui, en Egypte, adorent Sérapis, sont chré- 
» tiens, et ceux même qu’on appelle évêques 
« sont attachés au culte de Sérapis. Il n’y a point, 
»de juif, de prince de synagogue, de samari-, 
» tain , de prêtre des chrétiens, de mathéinati- 
» cien , de devin , de baigneur , qui ii’adore 
«Sérapis. Le patriarche même des juifs adore, 
«indifféremment Sérapis et le Christ. Ces gens 
«n’ont dlautre djeu que Sérapis; c’est le dieu 
» des chrétiens, des juifs, et de tous les peuples. « 
Peut-on avoir des idées plus confuses de ces 
trois religions , et les confondre plus grossière- 
ment ? 

Chez , les Egyptiens, les prêtres faisoient un. 
corps à part, qui étoit entretenu aux dépens, du 

(i) lui qui Serapin colunt, ehriitiani sunt; et devoti sunt Serapi ^ 
qui te Christi epitcopot dicunt . Nemo iüic,arçkisytuxgogus judœorunf , 
nemo lamarilet, nemo christianoriim pretbyter, non mathematicus , 
non arutpex, non aliptet, qui non Serapin colat. Ipte ille palriarcha 
{judmorum scilieei) cùm Ægyptum venerit , ab aliit Serapin adorare 
ab aliit cogilur Chrisium. Vnut ittis deut ett Sérapis : hune judœi, 
hune chriitiani , hune omnes venerantur et gentes, Flavius Vopiscus, 
in Vita Satumini. Vid. HitioruB augustee seriplores , iu-fol. , 1790 , 
pag. ; et inAo, 1671, tom. II , pag. 719. 

a5. 
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public : de là naissoient plusieurs inconv«^niens ; 
toutes les richesses de l’e'tat se trouvoient en- 
glouties dans u^ société' de gens qui , recevant 
toujours et ne rendant jamais, al tiroient insen- 
siblement tout à eux. Les prêtres d’Egypte , ainsi 
gagés pour ne rien faire , languissoient tous dans 
une oisiveté dont ils ne soiToient qu’avec les 
vices qu’elle produit : ils étoient brouillons, in- 
quiets , entreprenans ; et ces qualités les ren- 
doient extrêmement dangereux. Enfin un corps 
dont les intérêts avoient été violemment séparés 
de ceux de l’état étoit un monstre ; et ceux qui 
l’avoient établi avoient jeté dans la société une 
semence de discorde et de guerres civiles. Il n’en 
étoit pas de même à Rome : on y avoit fait de la 
prêtrise une charge civile ; les dignités d’augure , ' 
de grand pontife, étoient des magistratures : ceux 
qui en étoient revêtus étoient membres du sénat, 
et par conséquent n’avôient pas des intérêts dif- 
férens de ceux de ce corps. Bien loin de se ser- 
vir de la superstition pour opprimer la répu- 
• blique , ils l’employoient utilement à la sou- 
tenft-. « Dans notre ville , dit Cicéron (i), les rois 
» et les magistrats qui leur ont succédé ont tou- 

(■] jipud veterts, qui rerum potiebantur , iidem auguriu teneianl, 
ut ieslit est nostra civitas, in qua et reges , augures, et postca privati 
eodem sacerdotio prcediti rempublicam religionum auctoritate rexerunt. 
De (liviaatioac , lib. 1 , éd. de Ocois Godeffroi , i58y, t, 4 , pag. 36g. 
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» jours eu un double caractère , et ont gouverné 
w l’état sous les auspices de la religion. » 

Les duuinvirs avoient la direction des choses 
sacrées; les quindécemvirs avoient soin des cé- 
rémonies 4c la religion , gardolent les livres des 
sibylles ; ce que i'aisoient auparavant les décem- 
virs et les duumvirs. Ils consultoient les oracles, 
lorsque le sénat l’avoil ordonné, et en faisoient 
le rapport, y ajoutant leur avis; ils étoient aussi 
commis pour exécuter tout ce qui étoit prescrit 
dans les livres des sibylles , et pour faire célé- 
brer les jeux séculaires : de manière que tontes 
les cérémonies religieuses passoient par les 
mains des magistrats. 

' Les rois de Rome avoient ttne espèce de sa- 
cerdoce : il y avoit de certaines cérémonies qui 
ne pouvoient être faites que par eux. Lorsque les 
Tarquins furent chassés , on craignoit que le 
' peuple ne s’aperçût de quelque changement 
dans la religion ; cela fit%tablir un magistrat ap- 
pelé rex sacrorum , qui , dans les sacrifices , fai-' 
soit les fonctions des anciens rois , et dont la 
feml^. étoit appelée regina sacrorun\. Ce fut le 
seul vestige. de royauté que les Romains conseil 
vèrent parmi eux. ; ' 

Les Romains avoient cet avantage , qu’ils 
avoient pour législateur le plus sage prince dont 


Digitized by Google 


Sgo POLITIQUE DES ROMAINS 

l’histoire profane ait jamais parlé : ce grarid 
homme rte chercha pendant tout son règne qu’à 
faire fleurir la justice et l’équité , et il ne fit pas 
moins' sentir sa modération à ses' voisins qu’à ses 
sujets. 11 établit les fécia'liens, qui«étoienl des 
prêtres sans le ministère desquels on ne pouvoit 
faire tii la paix ni la guerre. 'Nous avons encore 
des formulaires de sermens faits' par ces fécia- 
Kens quand on concluoit la paix avec quelque 
peuple. Dans celle qu^Rome conclut avec Albe, 
un fécialien dit dans Tile-Live{i) , « Si le peüple 
» romain est' le premier à s’en départir, paWrro 
» comilio dolove malo, qu’il prie 'Jupiter de le 
» firapper comme il va firapper le cochon qu’il 
» tenoit dans s^s mains; » et aussitôt il l’abattit 
d’un coup de caillou. . ' 

Avant' de commencer la' guerre on’envoÿoit 
un’de ces fécialiens faire ses plaintes au peuple 
qui avoit porté quelque 'dommage à la réptibli- 
tjue.'ll lui donnoit un certain temps pour se 
consulter , et pour chercher les moyens de ré- 
tablir la bortne intelligence ; mais , si on négli- 
geoit de faire l’acCommodement, le fécialien s’en 
retournôit èt sortoit des terres de ce peuple in- 
juste , après avoir invoqué contre lui les dieux 
célestes et ceux des enfers : pour lors le sénat 

(i) Lir. I, cbap. xxiy. 
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ordonnoit ce qu’il croyoit juste et pieux. Ainsi 
les guerres ne s’entreprenoient jamais à la hâte , 
et elles ne*pouvoient être qu’une suite d’une 
longue et mûre de'libération. 

' La politique qui régnoit dans la religion >des 
Romains se développa encore mieux dans' leurs 
victoires. Si* la superstition avoit e'té écoutée , on 
auroit porté chez les vaincus les dieux des vain- 
queurs ; on auroit renversé leurs temples ; et , en 
établissant un nouveau culte , on leur auroit im- 
posé une servitude plus. Ettde^ue la première. 
On fit mieux î Rome se* soumit elle-^ême aux 
divinités étrangères , elle les reçut d^ns son sein; 
et , par ce lien le plus fort qui soit parmi * les 
hommes, elle s^ttacha des peuples • qui la re- 
gardèrent plutôt comme le sanctuaire de la reli- 
gion que comme la maîtresse du monde. 

Mais j ne point multiplier les êtres les 
Romains'^'^l’exemple de» Grecs , confondirent 
adroitement " les divinités étrangères avec les 
leurs ; s’ils trouvoient dans leurs conquêtes un 
dieu qui eût du rapport à quelqu’un de ceux 
qu’on adoroit à Rome, ils l’adoptoient , pour 
ainsi dire , en lui donnant le nom de la divinité 
romaine , et lui accordoierit , si j’ose me servir 
de cette expression , le droit de bourgeoisie dans 
leur ville. Ainsi , lorsqu’ils trouvoient quelque 
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héros fameux qui eût purgé la terre de quelque 
monstre , ou soumis quelque peuple barbare , 
ils lui donnoient aussitôt le nom d'Hercule. 
« Nous avons percé jusqu’à l’Océan, dit Tacite (i); 
» et nous y avons trouvé les colonnes d’Hercule ; 
» soit qu’Hercule y ait été , soit que nous ayons 
» attribué à ce héros tous les faits dignes de'^sa 
» gloire. » ' ^ • 

Varron a compté quarante-quatre de ces domp- 
teurs de monstres; Cicéron ( 2 ) n’en a compté que 
six, vingt-deux Muses, cinq Soleils, quatre Vul- 
cains , cinq Mercurcs , quatre Apollons , trois 
Jupiters. 

Eusèbe va plus loin (3) ; il compte presque au- 
tant de Jupiters que de peuples. 

Les Romains , qui n’avoient proprement d’au- 
tre divinité que le génie de la république , ne 
faisoieut point d’attention au désordre et à la 
confusion qu’ils jetoient dans la mythologie. : la 
crédulité des peuples, qui est toujours au-dessus 
du ridicule et de l’extravagant , réparoit tout. 

(i) Ipsum quinetiam Oeeanum iUà Imtavimus ; et supirette adhut 
Herculis columnas fuma vulgavit, $ive adUt Hercules , seu quidquid 
ubique magnificum est , in elaritatem ejus referre consensimus. De 
moribot Germanorum , cap. zzxtv. 

( 3 ) De Natura Deorum, Ub. III, cap. xti, p. 333, cap. xx(, 
p. 340 , cap. XXII, p. 34>, cap. xxiii , ibid. 

(3) Præparatio evangelica , lib. III. 
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DE SYLLA ET D’EUCRATE. 


Quelques jours après que Sylla se fût démis 
de la dictature , j’appris que la re'putation que 
j’avois parmi les philosophes lui faisoit souhaiter 
de me voir. Il étoità sa m:iison de Hbur, où il 
jouissoit des premiers momens tranquilles de sa 
vie. Je ne sentis point devant' lui le désordre où 
nous jette ordinairement la présence ‘des grands 
hommes. Et , 'dès que nous fûmes seuls Sylla, 
lui dis-je , vous vous êtes donc mis vous-même 
dans cet état de médiocrité qui afflige presque 
tous les humains ? Vous avez renoncé à cet em- 
pire que votre gloire et vos vertus vous donnoient 
sur tous les hommes ? La fortune semble être gê- 
née de ne plus vous élever aux honneurs. 

• 

Eucrate, me dit-il , si je ne suis plus en spec- 
tacle' à Tunivers , c’est la fante des choses^ hu- 
maines , qui ont des bornes , et > non i pas la 
mienne. J’ai en» avoir rempli ma destinée dès que 
je n’ai plus eu à faire de grandes choses. Je 
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n'étois point fait pour gouverner tranquillement 
un peuple esclave. J'aime à remporter des vic- 
toires, à fonder Ou de'truire des ëtats , à faire des 
ligues , à punir im usurpateur : mais, pour ces • 
minces détails de gouvernement, où les génies 
médiocres ont tant d'avantages , cette lente exé- 
cution des lois, cette discipline d'une milice 
tranquille , mon âme ne sauroit s'en occuper. 

11 est singulier, lui dis-je, que vous ayez porté 
tant de délicatesse dans l'ambition. Nous avons 
bien vu des grands hommes peu touchés du vain 
éclat et de la pompe qui entourent ceux qui gou- 
vernent ; mais il y en a bien peu qui n’aient été 
sensibles au plaisir de gouverner, et de faire 
rendre à leurs fantaisies le respect qui n'est dû 
qu'aux lois. 

Et moi , me dit-il , Eucrate , je n'ai jamais 
été si peu content qué lorsque je me suis vu 
maître absolu dans Rome , que j’ai regardé au- 
tour de moi , et que je n’ai trouvé ni rivaux ni 
ennemis. 

J’ai cru qu'on (Rroit quelque jour que je n’a- 
vois châtié que des esclaves. Veux-tu, me suis-je 
dit, que dans ta patrie il n’y ait plus d'hommes 
qui puissent être touchés de tSi gloire? Et , puis- 
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que tu établis la tyrannie , ne vois-tu pas bien 
^’il n'y aura point après toi de prince si lâche 
que la flatterie ne t'égale , et ne pare de ton nom, 
/ de tes litres , et de tes vertus même? 


Seigneur, vous changez toutes mes idées, de 
la façon dont je vous vois agir. Je croyois que 
vous aviez de l'ambition, mais aucun amour pour 
la gloire .• je voyois bien que votre aine étoit 
haïUe ; mais je ne soupçonnois pas qu'elle fût 
grande : tout, dans votre vie, sembloit me mon- 
trer un homme dévoré du désir de commander, 
et qui , plein des plus funestes passions , %e char- 
geoit avec plaisir de la honte , des remords , et 
de la bassesse même , attachés à la tyrannie. Car 
enfin vous ayez tout sacrifié à votre puissance ; 
vous vous êtes rendu redoutable à tous les Ro- 
mains ; vous avez exercé sans pitié les fonctions 
de la plus terrible magistrature qui fut jamais. 
Le sénat ne vit qu'en tremblant un défenseur si 
impitoyable. Quelqu'un vous dit : Sylla, jusqu'à 
quand répandras-tu le sang romain ? veux-tu ne 
commander qu'à des murailles ? Pour lors vous 
p'ubliàles ces tables qui décidèrent de la vie et 
de la mort de chaque citoyen. 


Et c'est tout le sang que j'ai versé qui m'a mis 
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en ëtat de faire la plus grande de toutes mes ac- 
tions. Si j'avois gouverne' les Romains avec dou-^ 
ceur,, quelle merveille que l’ennui, que le dé-, 
goût, qu’un caprice, m’eussent fait quitter. 1$ gou- 
vernement ? mais je me suis démis de la dictature 
dans le temps qu’il n’y.avoit pas un seul homme 
dans l’univers qui ne crût que la dictature ctoit 
mon seul asile. J’ai paru devant les Romains., 
citoyen au milieu de mes concitoyens; et j’ai 
osé leur dire : Je suis prêt à rendre compte, de 
tout le sang que j'ai versé pour, la république ; je 
répondrai à tous ceux qui viendront me deman* 
der leur ^ère , leur fils ou. leur frère. Tous les. 
Romains se sont tus devant moi. 

Cette belle action dont vous me parlez me 
paroit blenimprudente.il est vrai que vous avez 
eu pour'vous le nouvel étonnement dans lequel 
vous avez mis les Romains; mais comment osâtes- 
vous leur parler de vods justifier , et de prendre 
pourjuges des gens qui vous dévoient tant de ven- 
geances ? 

Quand toutes vos actions n'aurolent été que 
sévères pendant que vous étiez le maître , elles 
devenoient des crimes affreux dès que vous ne 
l’étiez plus. 

Vous appelez des crimes, me dit-il, ce qui a 
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fait le salut de ia république. Vouliez-vous que 
je visse tranquillement des sénateurs trahit' le. 
sénat pour ce peuple qui , s'imaginant que la li- 
berté doit être aussi extrême que le peut, être 
l’esclavage , cherchoit à abolir 1a magistrature- 
même? 

Le peuple , gêné par les lois et par la, gravité 
du sénat, a toujours travaillé à renverser l’un. et 
l’autre. Mais celui qui est assez ambitieux pour, 
le servir contre le sénat et les lois le fut tou- 
jours assez pour devenir son maître. C’est ainsi 
que nous avons vu finir tant de républiques dans 
la Grèce et dans Tltalie. , . 

Pour prévenir un pareil malheur., le: sénat a 
toujours été obligé d’occuper à la guerre ce peuple 
indocile. 11 a été forcé, malgré, lui, à ravager la 
terre , etàsoumettre tant dé nations dont l’obéis- 
sance nous pèse. A présent que l’univers n'a plus 
dVnnemis à nous donner , quel seroit le destin 
de la république ? Et, sans moi, le sénat auroit- 
il'pu empêcher que le peuple, dans sa fureur 
aveugle pour la liberté , ne se livrât lui-même à 
Marins, ou au premier tyran qui lui auroit fait es-^ 
pérer l’indépendance ? 

Les dieux, qui ont donné à la plupart des 
hommes une lâche ambition , ont attaché à la li- 
berté presque autant de malheurs qu’à la^servi- 


Digitized by Google 


4oo 


DIALOGUE 


tude. Mais , quel que doive être le prix de cette 
noble liberté' , il faut bien le payer aux dieux. 

La mer engloutit les vaisseaux, elle submerge 
des pays entiers ; et elle est pourtant utile aux 
humains. 

La postérité jugera ce que Rome n’a pas en- 
core osé examiner : elle trouvera peut-être que 
je n’ai pas versé assez de sang, et que tous les 
partisans de Marius n’ont pas été proscrits. 

11 faut que je l’avoue , Sylla, vous m’étonnez. 
Quoi ! c’est pour le bien de votre patrie que vous 
avez versé tant de sang ! et vous avez eu de l’atta- 
chement pour elle ! 

£ucrate,me dit-il, je n’eus jamais cet amour 
dominant pour la patrie dont nous trouvons tant 
d’exemples dans les premiers temps de la répu- 
blique : et j'aime autant Coriolan , qui porte la 
flamme et le fer jusqu’aux murailles de sa ville' 
ingrate , qui fait repentir chaque citoyen de l’af- 
front que lui a fait chaque citoyen, que celui 
qui chassa les Gaulois du Capitole. Je ne me suis 
jamais piqué d'être l’esclave ni l’idolâtre de la 
société de mes pareils : et cet amour tant vanté 
est une passion trop populaire pour être compa- 
tible avec la hauteur de mon âme. Je me suis uni- 
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quement conduit par mes réflexions , et surtout 
par le mépris que j'a> pour les hommes. On 
peut juger, par la manière dont j'ai traité le seul < 
grand peuple de l’univers, de l’excès de ce mé- 
pris pour tous les autres. ’ 

J’ai cru qu’étant sur la terre il faHoit que j'y 
fusse libre. Si j’étois né chez les barbares, j’au- 
rois moins cherché à usurper le trône pour com- 
mander que pour ne pas obéir. Né dans une ré- 
publique , j’ai obtenu la gloire des conquérans 
en ne cherchant que celle des hommes libres. 

Lorsqu’avec mes %oldats je suis entré dans 
Rome , je ne respirois ni la fureur ni la ven- 
geance. J’ai jugé sans haine , mais aussi sans pi- 
tié, les Romains étonnés. Vous étiez libres, ai-je 
dit , et vous vouliez vivre esclaves ! Non. Mais 
mourez, et vous aurez l’avantage de mourir cir" 
toyens d’une ville libre. . 

J’ai cru qu’ôter Ja liberté à une ville dont j’élqis 
citoyen étolt le plus grand des.crimes. J’ai puni 
ce crime-là; et je ne mei suis point- embarrassé 
si je serois le bon ou le mauvais génie de la ré- 
publique. Cependant le gouvernement de nos 
pères a été rétabli; le peuple a expié tous les af- 
fronts qu’il avoit faits aux nobles; la crainte a 
suspendu les jalousies; et Rome n’a jamais été 
si tranquille. - ' 
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Vous voilà instruit de ce qui m'a dëtermiDë 
à toutes les sanglantes tragëdies que tous avez 
vues. Si-j’avois vëcu dans ces jours heureux de ^ 
la rëpublique où les citoyens, tranquilles dans 
leurs maisons, y rendoient aux dieux une âme 
libre, vous m’auriez vu .passer ma vie dans cette 
retraite, que je n’ai obtenue que par tant de sang 
et de sueur. 

Seigneur, lui dis-je , il est heureux que le ciel 
ait ëpargnë au genre humain le nombre d«s 
hommes tels que vous. ISë^ pour la mëdiodHtë , 
nous sommes accablës par les esprits sublitties. 
Pour qu’un homme soit au-dessus de l’hdtna- 
nitë , il en coûte trop cher à tous les autres! 

Vous avez regardë l’ambition des hëros comme 
une passion commune , et vous n’avez fait cas que 
de l’ambition qui rais'onne. Le ’dësir insatiable 
de dominer , que vous avez trouvë dans le coeur 
de quelques citoyens , vous a fait prendre la rë- 
solution d’étre un- homme extraordinaire : l’a- 
mour de votre liberté vous a fait' prendre celle 
d’être terrible et cruel. Qui diroit' qu’un hé- 
roïsme de principe eût été plus funeste qu*un 
hëro'ïsrae d’impëtuositë ? Mais si, pour vous em- 
pêcher d’étre esclave, il vous a fallu usurper la 
dictature, comment avez-vous osé la rendre? Le 
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peuple* romain , dites- vous, vous a vu désarmé, 
et n’a point attenté sur votre vie. C’est un danger 
auquel vous avez échappé : un plus grand dan- 
ger peut vous attendre. Il peut vous arriver de 
voir 'quelque jour un grand criminel jouir de 
votre modération, et vous confondre dans la 
foule d’un peuple soumis. 

J’ai un nom, me difc-il ; et il me suffit pour 
ma sûreté et celle du peuple romain. Ce nom ar- 
rête toutes les entreprises ; et il n’y a point d’am- 
bition qui n’en soit épouvantée. Sylla respire*, 
et son* génie est plus puissant que celui de tous 
les Romains. Sylla a autour de lui Chéronée , 
Orchornène etSignion; Sylla a donné à chaque 
famille de Rome un exemple domestique et ter- 
rible ; chaque Romain m’aura toujours devant 
les yeux; et, dans ses songes mêmes, je lui ap- 
paroîtral couvert de sang ; il croira voir les fu- 
nestes tables, et lire son nom à la tête des pros- 
crits. On murmure en secret contre mes lois ; 
mais elles ne seront pas effacées par des flots 
même de sang romain. Ne suis-je pas au milieu 
de Rome? Vous trouverez encore chez moi le ja- 
velot que j’avois à Orchornène , et le bouclier que 
je portai sur les murailles d’Athènes. Parce que 
je n’ai point de licteurs, ensuis-je moins Sylla? 
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J’ai pour moi le se'nat, avec la justice et les lois; 
le sénat a pour lui mou ge'nie, ma fortune et ma 
gloire. . % 

J’avoue, lui dis-je , que, quand on a une fois 
fait trembler quelqu’un, on conserve presque tou- 
jours quelque chose de l’avantage qu’on a pris. 

Sans doute, me dit-il. J’ai étonné les hommes, 
et c’est beaucoup. Repassez dans votre mémoire 
l’histoire de ma vie : vous verrez que j’ai tout tiré 
de ce principe , et qu’il a été l’âme de toutes mes 
actions. Ressouvenez-vous de mes démêlés avec. 
Marius : je fus Indigné de voir un homme sans 
nom, her de la bassesse de sa naissance, en- 
treprendre 'de ramener les premières familles de 
Rome dans la foule du peuple; et, dans cette 
situation, je porlois tout le poids d’une grande 
âme. J’étois jeune , et je me résolus de me mettre 
en état de demander compte à Marius de ses mé- 
pris. Pour cela, je l’attaquai avec ses propres 
armes , c’est-à-dire par des victoires contre les 
ennemis de la république. 

Lorsque, parle caprice du sort, je fus obligé 
de sortir de Rome, je me conduisis de même .'j’al- 
lai faire la guerre à Mithridale ; et je crus dé- 
truire Marius à force de vaincre l’ennemi de Ma- 
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rius. Pendant que je laissai ce Romain jouir de 
son pouvoir sur la populace , je multipliois ses 
g mortifications , et je le forçois tous les jours d’al- 
ler au Capitole rendre grâces aux dieux des suc- 
cès dont je le de'sespérois. Je lui faisois une 
guerre de re'putation plus cruelle cent fois que 
celle que mes le'gions faisoient au roi barbare. 
Il ne sortoit pas un seul mot de ma bouche qui 
ne marquât mon audace; etrnes moindres actions, 
toujours superbes, ètoient pour Marius de fu- 
nestes présages. Enfin Milhridate demanda la 
paix : les conditions étoient raisonnable»; et, si 
Rome avo(^ été tranquille , ou si ma fortune n’a- 
voitpas été chancelante, je les aurois acceptées. 
Mais le mauvais état de mes affaires m’obligea 
de les rendre plus' dures ; j’exigeai qu’il détruisît 
sa flotte, et qu’il rendît aux rois'ses voisins tous 
les états dont il les avuit dépouillés. Je te laisse , 
lui dis-je, le royaume de tes pères, .à toi qui de- 
vrois me remercier de ce que je te laisse la main 
avec laquelle tu as signé l’ordre de faire mourir 
en un jour cent mille Romains. Mithrldate resta 
immobile; êt Marius, au milieu de Rome, en 
trembla. * 

Cette même audace , qui m’a si bien servi con- 
tre Mithridate, contre Marius, contre son fils, 
contre Thélésinus, contre le peuple, qui a sou- 
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tenu toute ma dictature , a aussi défendu ma vie 
le jour que je l'ai quittée ; et ce jour assure ma 
liberté pour jamais. 

Seigneur , lui dis-je , Marius raisonnoit conyne 
vous, lorsque, couvert du sang ses ennemis 
et de celui des Romains, il montroit cette au- 
dace que vous avez punie. Vous avez bien pour 
vous quelques victoires de plus , et de plus grands 
excès. Mais, en prenant la dictature, vous avez 
donné l’exemple du crime que vous avez puni. 
Voilà ^'exemple qui sera suivi, et non pas celui 
d’une modération qu’on ne fera qu’admirer. 

Quand les dieux ont souffert que Sylla se soit 
impunément fait dictateur dans Rome, ils y ont 
proscrit la liberté pour jamais. Il faadroit, qu’ils 
fissent trop de miracles pour arracher à présent 
du cœur de tous les capitaines romains l’ambi- 
tion de régner. Vous leur avez appris qu’il y 
avoil une voie bien plus sûre pour aller à la ty- 
rannie, et la garder sans péril. Vous avez divul- 
gué ce fatal secret , et ôté ce qui fait seul les bons 
citoyens d’une république trop riche et trop 
grande , le désespoir de pouvoir l’opprimer. 

11 changea de visage , et se tut un moment. Je 
ne crains , me dit-il avec émotion , qu’un homme, 
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dans lequel je crois voir plusieurs Marius. Le 
hasard, ou bien un destin plus fort, me l'a fait 
. épargner. Je le regarde sans cesse ; j’étudie son 
âme : il y cache de& desseins profonds; mais, s’il 
ose jamais former celui de commander à des 
• hommes que j’ai faits mes égaux , je jure , par les 
dieux , que je punirai son insolence. 


FIN. . 


\ 


/ 
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A. 

/tcarnanicns , raragés par la Ma* 
céHoine et rÉtolie, page i65. 

Achatetis. État des affaires de ce 
peuple , i6î. 

jéctiunt ( Bataille d’) gagnée par 
Auguste sur Aotuine, i55. 

AcYfimifB et Rarlaam. Leur que- 
relle contre les moines grecs, 
SSa. 

Adresse. Sa définition > i53. 

Adribh (IVoipereur) abandonne 
les conquêtes de Trajan , ajS. 

— On en murmure, 9^4- — 
Rétablit la discipline militaire, 
aS4 , a85. / 

Affronrhissement des esclaves. 
Auguste J met des bornes, aSo. 
— Motifs qui les avoient ren- 
dus fréquens, *i5i. 

Afrique (villes d*), dépendantes 
des Carthaginois , mal forti- 
fiées, i5o« 

y^grif(.<tarc(r)etlagueireétoient 
les deux seules professions de* 
citoyens romains, 316. 

Agrippa, général d*Octave, vient 
à bout de Sestus Pompée, aia* 

Alexanorb , successeur d*HéIio- 
gabale, tué par les soldats ro- 
mains , 386. 

Albxis GourAivr. Évéoemens ar- 
rivés sous son règne , 366, — 


et Jbar CoMzfftns repoussent 
les Turcs jusqu’à PEuphrate, 

367. 

AlUmagve. Ses forêts élaguées , 
ses marais desséchés , 34y. 

Allemands croises , paient cher 
les fautes des croisés français , 

368. 

Alliés (le titre d*) du peuple ro- 
main très-recherebé , quoiqu’il 
emportât avec soi un véritable 
esclavage, 177, 

Amalasortr, reine des Goths , 
fournit des vivres à Bélisaire , 
3Zo. 

Ambassadeurs romains parloîent 
partout avec hauteur, 175. 

Ambition , mal très-commun dans 
l’empire grec: pourquoi, 34a. 

Anarchie^ règne à Rome pendant 
les guerres civih*s , a46. 

Ardbomc PALàOLor.DBabandonne 
la marine : par quelle raison, 
354. — Réponse insolente d’un 
patriarche de Constantinople 
au vieux Andronic , 556.* — 
passe sa vie à discuter des sub- 
tiliiés théologiques, 358. 

Andronic CouNiiNi, le Néron des' 
Grecs, 563. 

Angleterre. Sagesse de son gou- 
vernement , ao5. 
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Ai«!fiB4L. A quoi il tint spi vic« 
toiri‘9Contre les Rstmains, i5a. 
— Obstacles flans nombre qii*il 
eut il surmonter, i55. — Jiis- 
tiiié du reproche qu’on lui 
fait communément de p’avoir 
point assiégé Home inim«';dia « 
tcment après la bataille , et d*a « 
voir laissé amollir ges troupes 
ACapoue, lôj, — iie furent »efl 
conquêtes mt^mes qm chan- 
gèrent sa fortune, i.SiS, — Cri- 
tique de Tauteur sur la façon 
dont Tite-Lîve fait parler ce 
grand ca|>itaine , t5g. — Ké- 
duit par Kcipîon h une guerre 
défensive. II perd une bataiire 
contre le général romain , 1 6o. 

Antiocros. Sa mauvaise conduite 
dans la guerre qu*il lit aux Ho- 
mains, i7o.— Traité déshono- 
rant qu’il Ht avec eux, thid. 

AwTOifli s’empare du liva<; des 
raisons de César. a5^, — Fait 
l’oraisoti funèbre de César, a56. 
— Veut se faire donner le gou - 
vernement de la Gaule cisalpi- 
ne, au préjudice de DèriTniis 
Brutus, qui en est revêtu, 

— Défait il Modène , aôq, — 
Se joint avec Lépide et Octa - 
ve , ibid, ^ Kt Octave pour - 
suivent Brutus et CasÂius , 
ibitL — Jure de rétablir la ré - 
publique : perd la bataille 


Se tranKfonne peu il peu en 
' i , Uté. 


d*.\ctiiim . — Üne troupe 

de gladiateurs lui reste Adèle 
dans ses désaAres, 

AnroaiNS ( les deux), empereurs 
chéris et respectés, iyb. 
Appibr, hifltorien des guerres de 
Marius et de Sylla, 217. 
Ames Clacoios distribue le me- 
nu peuple de Rome dans les 
quatre tribus de la ville, aoa. 
Arabes^ Leurs conquêtes rapides, 
— Ktoient Tes menteurs 
hommea de trait, ibid. — Bons 
cavaliers, ibid. — Leurs divi- 
sions favorabie8àrempired*0 » 


rient, 56a. — Leur pui’isance 
détruite en Perse, 565. 

Arcaoics fait alliance avec les 
Wi<i^oths, 5ai. 

Archers ertiois , autrefois les plus 
oftiinés. i58, 

Ariiuiixmv étoit la secte donii » 
q jtp des barbares devenus 
chréti -n?i, 5a6. — Secte qui 
domina quelque temps dans 
Fempire , ibîd, ^ Quelle en 
étoit l;> cloctiinc , 5 i I . 

Aristicratic- succède, dans Ho - 
me, il la monarcliio, tq5. — 

Se IranKfoni 

démocratie , 

Arwtes romaines n’étoient pas 
fort nombreuses, i55. — Les 
mieux disciplinées qu’il y eét, 
|56. — Navales, autrefois plus 
nomlh’puses qii'i Iles ne le sont, 
154. — Dan.s les guerres civiles 
de Rome , n’avoient aucun ob - 
jet déterminé ^ ajS. — Ne s’at- 
tachoîent qu'ii la fortune du 
chef, ibid. — Sous les empe- 
reurs exercoient la maglwtra" 
turc suprême, 287. — Oioclé * * 
tien <lirninue leur puissance ; 
par quels moyens , aqa et suiv^ 

^ Les gramles années, tanT 
de terre que <le mer , plus 
embarrassantes que propres à 
faire réussir une en treprise , 


■^ruïiPS. nLcs soldats" romains se 
lassent de leurs armes, 5o8. 
— Un soldat romain éloll puni 
de mort pour avoir abandonné 
scs armes, 3 10. 

AsslisB et Jo<*RpH se disputent 
le siège de Constantinople : 
aebaroetnent de leurs parti- 
sans , 55S. 

Arts. Gomment ils se sont intro 
diiits chez les difl'érens peii> 
pies, i5q. ~ Et commejroe 
etoient réputés chez les Ro- 
mains des occupations servi - 
ies , ai6. 

Asie , région que n’ont jamais 
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quittée le luxe et la moUeate , ' forme de gonTememeat nou- 
i 6 p. Telle, ibiiU — Set motifs te- 

Aisoiiatum de plusieurs villes crets, et le plan de son gou- 

grecques , ■ i 6 a. — De plu- Ternement, a4", a48. — Pa- 

sieurs priocet à l'empire ro- ralléle de sa conduite avec relie 

main , 196 , aqi. — Regardée de César, ibut. — S’il a jamais 

par les chrétiens comme une eu véritablement le dessein de 

des causes de l’allbiblissemeut se démettre de l’empire , ibid. 

de l'empire , 5i3. r' 4 ( — Parallèle d’Auguste et de 

Attrologie Judiciaire fort en vogue Sylla , ibid. — Est très-réservé 

dans l’empire grec, 34a. b accorder le droit de bour- 

Alhamantt , ravagés par la Macè- geoisie , aSo. — Met un gonver- 

doine et l’Étolie , i63. neur et une garnison dans Ro- 

Alhinient. État de leurs alTaires me, aSa. — Ansigne des fonds 

après les guerres puniques , pour le paiement des troupes 
i63. de terre et de mer, ibid. — 

Attils soumet tout le Nord, et Avoit été au peuple la pnis- 

rend les deux empires tribu- tance de faire des lois, aS 6 . 

taires, 3iS. — Si ce fut par Aogdbtih ( saint ) réfute la lettre 
modération qu’il laissa subsis- de Symmaque, 3i5. 
ter les Romains, 3i6.<— Dans Autorité. 11 n’en est pas de plus 
quel asservissement il tenoit absolue que celle d’un prince 

les deux empires , ibid. — Son qui «nccède i une république, 

portrait , 3iy . — Son union atly. 

avec üenséric, 3ai. Ararts ( les ) attaquent l’empire 

Accrsrx, surnom d’Octave, a46. d’Orient, 33q. 

— Commence à établir une 

B. 

Bsssxxt manque la conquête de 3o6. — Ne veulent pas se son- 
l’empire d’Orient : par quelle mettre i la discipline romai- 
raison, 37 a. ue, 3io, 3ii. — Obtiennent 

Batiares ( les ÿ étoient estimés en Occident des terres aux 
d’excellens frondeurs, i38. extrémités de l’empire , 3aa. 

Barbares devenus redoutables — - Auroient pu devenir Ro- 

aux Romains, aSS, 3i8. — In- mains , ibid. S’entre-détrui- 

cursions des barbares sur les sent la plupart , 3a5. — En 

terres de l’empire romain, sous devenant chrétiens, embras- 

Gallus, 389 . — Et sur celui sent l’arianisme, 3a6. — Leux 

d’Allemagne, qui lui a suc- politique, leurs moeurs, Say, 

cédé, ibtd. — Rome les re- 5a8. — Différentes manières 

pousse , 390 . — Leurs irrup- de combattre des diverses na- 
tions sous Constantius , 399 . tions barbares, 3a8. — Ce ne 

— Les empereurs les éloignent forent pas les plus forts qui 

quelquefois avec de l’argent, firent les meilleurs établisae- 

5o4. — Ép uisoient ainsi les mens,iéùf. — Une fois établis, 

richesses o^es Romains , 3p5. en devenoient moins redouta- 

Employés dans les armées ro- blés , 3a6. 

niaines b titre d’auxiliaires , BxaLxxH et Acraoina. Leur qne- 
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relie contre les mornes grecs, 

Rasilx (l’empereor^ laisse perdre 
la Sicile par sa faute , 354. — 
PoarBYaocAsiiTs.Extiactioa de 
la puissance des Arabes en 
Perse , sous son règne , 365. 

Batailles natales dépendent plus 
& présent des gens de mer que 
des soldats , i5i. 

Bataille perdue , plus funeste par 
le découragement qu'elle oc- 
casione , que par la perte 
réelle qu’elle cause , i5~. 

Baddodis , comte de Flandre , 
couronné empereur par les La- 
tins, 367 , 

Bélisaisk. a quoi il attribue ses 
succès, 3 s 7. — Débarque en 
Afrique pour attaquer les.Van- 
dales , n’ayant que cinq mille 
soldats, 3a<). — Ses exploits 
et ses victoires. Portrait de ce 
général, 33n. 

Biotiens. Portrait de ce peuple , 
i6a. 

Bigotisme énerve le courage des 
Grecs, 548. — Effets contrai- 


Caiigdla. Portrait de cet empe- 
reur. Il rétablit les comices , 
a6i ■ — Supprime les accusa- 
tions du crime de lèse-maiesté, 
a6i. — Bizarrerie dans sa 
cruauté , 26Ü. — 11 est tué : 
Claude lui succède, i6G. 

Callikiqub , inventeur du feu 
grégeois, 36 a. 

Campanie. Portrait des peuples 
qui l’habitoient , lalL 

Cannu 'bataille de), perdue par 
les Romains contre les Cartua-' 
ginois, i 56 . — Fermeté du sé- 
nat romain malgré cette perte, 
ikid. 

Capouans, peuple oisif et volup- 
tueux , lâlL 

Cappadnrt. Urigioe de ce royau- 
me , 168. 

• 



res du bigotisme et du fana- 
tisme , 3 ji) 

Bithynie. Origine de ce royaume, 

i68. 

Blé (distribution de), dans les 
siècles de la république , et 
sous les empereurs , aq6. 

Bleus et verts. Factions qui divi- 
soient l’empire d’Orient, 333 . 
— Justinien favorise les bleus, 
ibid. 

Bourgeoisie romaine ( le droit de) 
accordé à tous les alliés de 
Rome, ao7. — Inco/ivéniens 
qui en résultent , ao8. 

Boussole ( l’invention de la ) a 
porté la marine è une grande 
perfection , i.53. 

Brigue, introduite è Rome, sur- 
tout pendant les guerres civi- 
les, âjG. 

Bictcs et Gassios font une faute 
funeste k la république, aa?. 
— Se donnent tous deux la 
mort, alo. 

Butin. Comment il se parlageoit 
chez les Romains, taô.. 

c. 

CAmACALLA.Caractèrc et conduite 
de cet empereur, a Ho. — Aug- 
mente la paie des soldats, a8i. 
— Met Géta son frère , qu’il a 
tué, au rang des dieux , aSj. 
— 11 est mis aussi au rang des 
dieux par l’empereur Macrin, 
son successeur et son meur- 
trier, ibid. — Effet des pro- 
fusions de cet empereur, ibid. 
— Les soldats le regrettent , 
a8.5. 

Carthage. Portrait de cette ré- 
publique lors de la première 
guerre punique, liô. — Pa- 
rallèle de cette république 
avec celle de Rome , 1I6. — 
N’avoit que des soldats em- 
pruntés, i48. — Sun établis- 
sement moins solide que celui 
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de Rome , i 49 * — Sa inauvaUe 
conduite dan» la guerre, i 5 o, 
— Son gouvernetnent , dur , 
ibid. — La fbndatiuD d*Ale* 
xaodrie nuit à üon commerce, 
i 5 i. ^ Reçoit la paix des 
Èomaios , après la seconde 
guerre punique, à de dures 
conditions, 160. — Une des 
causes de la ruiue de cette ré- 
publique , ao 5 . 

Gxssi^s et BaL'TDsfont une faute 
funeste à la république, aaj. 

Caton (Mot de) sur le premier 
triumvirat , a 3.%. Gonseil- 
loit, après la bataille de Rbar- 
sale, de traîner la guerre en 
longueur , aa;. — Paral- 
lèle de Caton avec Cicéron , 
a 58 . 

Cavalerie romaine^ devenue aussi 
bonne qti^aucune autre , 

— l/ors de la guerre contre les 
Carthaginois , elle etuit infé- 
rieure à celle de cette nation, 
i 5 i. — A’aniiV/r, passe au ser- 
vice des Romains, i 5 a. — 
Romame , n'e toit d*abord que 
la onzième partie de chaque lé- 
gion : multipliée dans la suite, 
5 o^. — A moins besoin d*étre 
disciplinée que l'infanterie , 
ibid, — Bomainr , exercée à 
tirer de Tare, 537, — d’^xie, 
étoit meilleure que celle 
d'Europe , 546 . 

Censiurs, Quel étoit le pouvoir 
de ces magistrats , aoo et suit. 

Ne pouvoient*pas destituer 
un oiagistrat , <201. — Leurs 
fonctions, par rapport au cens, 
202 . 

Ceaturivs (Servius Tullius divise 
le peuple romain par) , 201. 

CiSAB (Paralhle de) avec Pom- 
pée et Crassus , 222 et suiv. — 
• Donne du de^itou* à Pompée, 
2a3, — Ce qui le met en état 
d*enlrepr«*ndrc sur la liberté 
de sa patrie, 22 j. — E'fFraie 
autant Rome qu'avoit fait An- 


nibal, 225 . — Ses grandes qua- 
lités firent plus pour son élé* 
vation que sa * fortune tant 
vantée , 226. — Poursuit Pom- 
pée en Grèce, ibid% — Si sa 
clémence mérite de grands 
éloges, 329. — Si Pon a eu 
raison de vanter sa diligence, 
ibid. — Tente de se faire met- 

^ tre. le diadème sur la tête, 23 o. 
— Méprise le sénat , et fait 
lui-même des sênatus-consul- 
tes, ibid. — Conspiration con- 
tre lui, aSa. — Si l'assassinat 
de César fut un vrai crime , 
233 . — Tous les actes qu'il avoit 
faits confirmés par (e sénat, 
après sa mort, 235 . — Ses ob- 
sèques, ibid, — Ses conjurés 
finissent presque tous leur vie 
malheureusement, 24a.' — (Pa- 
rallèle de) avec Auguste, 247* 
— Extinction totale de sa 
maison, 268. 

Champ de Man ^ i 3 a. 

Change (Variations dans le ). 
On en tire des* inductions, 

344. 

Chemins publics, bien entretenus 
chez les Romains, i 55 . 

Chevaux. On en élève en beau-' 
coupd'endroits qui n’en avoient 
pas , 547. 

Chrétiens. Opinion où Pon étoit 
dans l'empire grec qu'il ne fal- 
loit pas verser le sang des chré- 
tiens , 341. 

0 \ri$tianUmc. Ce qui facilita son 
établissement dans Pempire 
romain, '280, — Les pa'ùms le 
regardoient comme la cause 
de la chute de Pempire ro- 
main , 3 i 3 . — Fait place au 
mahométisme dans une partie 
de PAsie et de l'Afrique, 345 . 
— Pourquoi Dieu permit qu'il 
s’éteignît dans tant d'endroits, 
ibid, 

CicitBOH (conduite de) après la 
mort de César, 236 , — Tra- 
vaille a Pélévatiun d’Octave, 
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a!SS. — Paralli'le de Cicéron 
avec Caton , i!>id. 

Çùilc.i ( les guerres ) de Rome 
nVmp(>chent point son agran> 
di^sement , a?7» — En géné- 
ral, elles rendent un peuple 

, plus belliqueux et plus Ibrini' 
dable h ses voisins , aa8. ^ 
De deux sortes en France , 
ail, 

Clicos (l'empereur) donne i 
aea ulTiciers le droit d’admi- 
niatier la justice, afifi. 

Clcmenec (si la) d'un usurpateur 
heureux mérite de grands élo- 
ges, aag. 

CLéoeiTBi fuit à la bataille d’Ac- 
tium , ai4. — Avoit sans doute 
en vue de gagner le cwur 
d’Octave, iltid. 

Colünus ronuùnex , l49. 

Comices , devenus tumultueux , 
aog. 

Commerce. Raisons pourquoi la 
puissance oii il éli-ve une na- 
tion n’est pas toujours de lon- 
gue durée , i.'ii. — Et arts 
étoieiit réputés cher les Ro- 
mains des occupations ser- 
viles, ai6.j 

CouHoDs succède à Marc-Aiirèle, 
a~ti. 

CoMsiins (Andronic). Voyez An- 
Dsosic. — ( Alexis ). Voyez 
Alkxis, — (Jean). Voyez Jsis. 
— (Manuel). Voyez Masdkl. 

Conjuration contre César, al^a. 

Conjaratéoos fréquentes dans les 
commencemeDS du règne 
d’Auguste , aoü. — Devenues 
plus düTiciles qu’elles ne l’é- 
toieut chez les anciens. Pour- 
quoi , 5ii. 

Coni/ifites des Romains, lentes 
dans les commencemens, mais 
continues, laC. — Plus diffi- 


ciles à conserver qn’i faifc , 
i58. 

CossTAKT. petit-üls d’Uéraclins 
par Constantin , tué en Sicile , 
548. 

CoHSTAHTis transporte le siège 
de l’empire en Urient, aqâ., 
— Distribue du blé à Con- 
stanlinoplc et à Roine,a9‘>. — 
Retire les légions romaines , 

f itacées sur les frontières, dans 
'intérieur des provinces ; sui- 
tes de cette innovation, agg. 
CoasTAimn, Gis d’Heiaidius, em- 
poisonné , 047. 

CuNSTAHTis LE'BABBC, GIs de Con- 
stant succède à son père , 

548 . 

Constantinople. Ainsi nommée du 
nom de Constantin. — 
Divisée en deux factions, 55a- 
— Pouvoir immense de ses 
patriarches, 555. — Su sou- 
tenoit, sous les derniers empe- 
reurs grecs, par son commerce, 
5G5. — Prise par lescroises,566. 
— Reprise par les Crées, ôGg. 
— Son commerce ruiné, tèid. 
ConsTAHTiDS envoie Julien daus 
les Gaules , agq. 

Consuls annuels. Leur établisse- 
ment 5 Rome , 1 aa. 

CoRioLAH. Sur quel ton le sénat 
traite avec lui, 1 56. 

Courage guerrier. Sa déGoition , 
i56. 

Croisades, 36G. 

Croises, font la guerre aux Grecs, 
et couronnent empereur le 
comte de Flandre , 568. — 
Possèdent Constantinople pen- 
dant soixante ans . 36 o. 
Cynocéphales ( journée des) , où 
Philippe est vaincu parles Éto- 
liens unis aux Romains , uGG, 
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Danoises (les troupe» de terre) 

. pie»()iie toiijotirs battues par 
celles de Suède , depuis près 
de deuxjiiècles, 3f)8. 

Danse , chez le» Itomaius n’étoit 
point un exercice étranger à 
l’art militaire , 

Décadence de la grandeur ro- 
maines ses causes , ao5 et suiv, 
i« Les guerres dan» le» pays 
lointains , ao6. a” La conces- 
sion du droit de boiiiçeoisie 
romaine à tous les alliés , aoy. 
3° L’insulEsance de ses lois 
dans son état de grandeur, 
ai 1. 4"Dcpra»ation de» mccure, 
ai3 et suiv, 5“ L’abolition des 
triomphes, a4g. 6“ Invasion des 
barbares dans l’empire , a88, 
3i8. 7" Troupe» de barbares 
' auxiliaires incorporées en trop 
grand nombre dans les armées 
romaines, 307. — Comparai- 
son des causes générales de la 
grandeur de Rome avec cel- 
le» de sa décadence, Sog , 3io. 
• — De Rome : imputée par les 
chrétiens aux païen» , et par 
ceux-ci aux chrétien» , 3i3. 

Dccemvirs , préjudiciable» à l’a- 
grandissement de Rome, lay. 

Deniers (distribution de) par les 
triomphateurs , îtO. 

Dénombrement de» habitans de 
Home, comparé avec celui 
qui fut fait par Oémétrius de 
ceux d’Athènes , i4' > >4^- — 
On en- infère quelles étoient, 
lors de ces dénombremen» , 
les forées de l’une et de l’antre 
ville , i4a- 

Désertions. Pourquoi elles sont 
communes dans nos armées; 
ourqiioi elles étoient rares 
ans celles des Romains, i35. 
, Despotii/ue. S’il y a une puissanc* 


qui le soit à tous égards, 3€o. 

Despotisme, opère plutôt l’op- 
pression des sujets 'que leur 
union, 110. 

Dictât are .Soa établissement, ig8. 

DiucLKTia» introduit l’usage d’as- 
socier plusieurs princes à l’em- 
pire ,29a. , 

Bûrtp/ine militaire. Les Romains 
réparoient leurs pertes , en la 
rétablissant dans toute sa vi- 
gueur, i33. — Adrien la réta- 
blit : Sévère la laisse se relâ- 
cher , a84 , a85. ■ — Plusieurs 
empereurs massacrés pour 
avoir tenté de la* rétablir , a8S. 
— Tout-i fait anéantie chex les 
Romains , 3oK. — Les barba- 
res*, Incorporés dans les ar- 
mées romaines , ne veulent 
pas s’y soumettre , 3io, 3ii, 
— Comparaison de son an- 
cienne rigidité avec son relâ- 
chement, 3ia. 

Disputes, naturelles aux Grecs, 
354 , 355. — Opiniâtres en ma- 
tière de religion , 357. — Quels 
égards elles méritent de« la 
part des souverains, 35o. 

Divination |>ar l’eau d’un bassin , 
en usage dans l’empire grec , 

34a. • 

Divisions. S’apaisent plus aisé- 
ment dans On état monarchi- 
que que dans un républicain , 
i4y. — Dans Rome, igS. 

Douirisn (l’empereur) , monstre 
de cruauté ,271. 

DbcsiLE. L’emperéOr CâlS^Ia , 
son frère , loi fait décerner les 
honneurs divins, a65. 

OciLLics (le consul) gagne une 
bataille navale sur les Cartha- 
ginois, i54, i55. 

Duaoaius (le tribun M.) chassé 
du sénat : pourquoi, aoi. 
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E. 

Ecole militaû-e des Romains , 
lôa. 

Egypte. Idée da gouvernement 
de ce royaume après la mort 
d’Alexandre , 169. — Mauvabe 
conduite de ses rois , 17t. — 

En quoi consistoient leurs prin- 
cipales forces, 171. — Les Ro- 
mains les privent des troupes 
auxiliaires qu’ils tiroient de la 
Grèce, 175. — Conqube par 
Auguste, 297. 

Empereurs romains étolent chefs 
nés des armées, a5o. — Leur 
puissance grossit par degrés, 
254. — Les plus cruels n’é- 
toient point haïs du bus peu- 
ple : pourquoi , 264. - Eloient 
proclamés par les armées ro- 
maines , 267 , 268. — Incon- 
vénient de cette forme d’élec- 
tion , ibid. — Tâchent en vain 
de faire respecter l’autorité du 
sénat , aôq. — Successeurs de 
Néron , jusqu’à Vespasien , 
270. — Leur puissance pouvoit 
paraître plus tyrannique que 
celle des princes de nos jours ; 
pourquoi , lyy. — Souvent 
étrangers : pourquoi, 279. — 
Meurtres de plusieurs empe- 
reurs de suite , depuis Alexan- 
dre jusqu’à Déce inclusive- 
ment, 286. — Qui rétablissent 
l’empire chancelant, 290, 291, 

— Leur vie commence à être 
2 plus en sûreté , 293. — Mènent 
une vie plus molle et mdms 
appliquée aux attàires , ibid. 

— Veulent se faire adorer , 
294. — Peints de différentes 
couleurs suivant les passions 
de*leurs historiens, 3oo. — 
Plusieurs empereursgrecs bals 
de leurs sujets pour cause de 
religion, 34 1. — Dispositions 
des peuples à leur égard , 343. 
— Réveillent les disputes théo- 


logiques an lieu de les as- 
soupir , 359. — Laissent tout- 
à-fait périr la marine , 370. 

Empire romain : son établisse- 
ment, 247 et suiv. — Com- 
paré au gouvernement d’Al- 
ger, 287. — Inondé par divers 
peuples barbares , 288. — Les 
repousse, et s’en débarrasse, 

290. — Association de plusieurs 
rinces à l’empire , 29a. — 
artage de l’empire, 295. — 
d’Orient. Voyex Orient. — 
d’Occident. Voye^ Occident. 

Empire grec. Voyez Grec. — Ne 
fut jamais plus foible que dans 

,1e temps que scs frontières 

‘ étoient le mieux fortifiées, 337. 

-- Des Turcs. Voyez Turcs. 

Entreprises ( les grandes ). plus 
diOiciles à mener parmi nous 
que chez les anciens.'pourquoi, 

343. 

Epée, Les Romains quittent la 
leur pour en prendre à Tespa- > 
gnolc , 137. 

Epicurisme, introduit à Rome 
sur la fin de la république , 
y produit la corruption des 
mœurs , 2i3. 

£i/urs y peuple belliqueux, 128. 

Espagnols modernes : comment 
ils auraient dû se conduire 
dans la conquête du Mexique, 
188. _ a 

£fo/cenr. Portrait de ce- peuple, 
i6a. — S’unissent avec les Ro- 
mains contre Philippe, 16S. 

— S’unissent avec Antiochus 
contre lesRomalhs , 167. 

EcTYCttès , hérésbrque quelle 
étoit sa doctrine , 34 ■ . 

Exemples. 11 y en a de mauvais 
d’une plus dangereuse consé- 
quence que les crimes, 200. 

Exercices du corps, avilis parmi 
nous, quoique très-utiles, i32, 
l33. 
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F. 


Fautes que ornnmettfnt ceux qui 
gonvernt'iil , f^ont qurtqut'fois 
dfs fin ts ni^re**îiain».cîo la si- 
tuation des allaircK, 5 o 5 . 

Fiwniis (par qurl mutifla plu- 
ralité d(‘» ) est en usage en 
(trient , !^ 5 a. 

Festins. Loi qui en hornoît les 
dépenses 11 Hume, alirogéepar 
le tribun Duionius, soi. 

Feu Defense par b*s em- 

pereurs grecs d*en donner la 
connoissance aux barbares , 
365 . 

Fiefs (si les lois des) sont par 
elles-mêmes prêjud ciables % 
la durée d'un empire , 189. 

G 

GiBinins vient demander le 
tiiunipbe après une guerre 
qu"il a entreprise malgré le 
peuple, a 47 * 

GaU)a ( iVmpereur ) ne tient 
Tempirc que peu de temps , 
370. 

Gallus. Incursions des barbares 
sur b‘8 terres de l’empire, sous 
son règne , 289. — Pourquoi 
iU ne s'j établirent pas alors, 

# 519. 

Gaule ^gouvernement de la) tant 
cisalpine que transalpine, con- 
ûe à César , aa 4 . 

■ Gaulois. Parallèle de ce pt.uple 
avec les Roiiiains, i44> 

Généraux des armees romaines : 
causes de l’accroissement de 
leur autorité , 306. 

Gbn>bric , roi des V aiidales , 3 a 1 . 

Gkbmaricd.s. Lr peuple romain le 
pleure , aSq. 

Gladiateurs, On en donnoit le 
spectacle aux soldats romains, 


Flottes. Portoient autrePois un 
bien plus grand nombre de sol- 
dats qu’à présent : pourquoi, 
i 54 * — Lne Hutte en état de 
tenir la mer ne »e Paît pas en 
peu de temps , i 55 » 

Fortuite, Ce n’est pas elle qui dé- 
cide du sort des empires, Soj. 

Français meVf. Leur mauvaise 
conduite en Orient, 368 . 

Frise et Hollande n’éloienl autre- 
fois ni habitées, ni habitables, 

o4/* 

Frondeurs baléares , autrefois les 
plus estimés , i 38 . 

Frontières de l’empire fortifiées 
par Justinien, 357. 


pour les accoutumer à voir 
couler le sang, i 56 . 

Gobdibxs (les empereurs) sont 
assassinés tous les trois , a86. 

Goths ^ reçus par Valeiis sur les 
terres de l’empire, 3o3. 

Gouvernement libre. Quel il doit 
être pour se pouvoir mainte* 
nir, ao 4 » — De Rome. Son ex- 
cellence, en ce qu’il contenoit 
dans son système les moyens 
de corriger les abus, ao 3 . — 
Militaire :s’il est préférable au 
mvil , 276. — inconvéniens 
ven changer la forme totale- 
ment, 298. 

Grandeur des Romains. Causes 
de son accroissement, 118 et 
suiv, I® Les triomphes, 

2» L’adoption qu’ils 'PaiÆient 
des usages étrangers qu’ils ju- 
^euient préférabb’S aux leurs, 
tbid, 3 ® La capacité de ses 
rois, 119.84*’ L’intérêt qu’a- 
voient les consuls de le coq- 
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liaire ea gent d’honneur pen- 
dant leur coniulat , iii. S" La 
distribution du butin aux sol- 
dats, et des terres conquises 
aux citoyens, is3. 6° Conti- 
nuité de guerres, ia4. 7° Leur 
constance à toute éprenve , 
qui les présçrToit du découra- 
gement, lis. 8° Leur habileté 
é détruire leurs ennemis- les 
uns par les autres, 174, t~S. 
9“ L'excellence du gouverne- 
ment, dont le plan fournis- 
soit les moyens de corriger les 
abus, ao5. — De Rome est la 
vraie cause de sa ruine , aoq. 
— Comparaison des causes gé- 
nérales de son accroissement 
avec celles de sa décadence , 
309, 3)0. 

Gravure. Utilité de cet art pour 
les cartes géogr^hiques , 344> 

Grec ( empire ). Quelles sortes 
d’événemens offre son histoi- 
re, 340. — Uérésiesl'réquentes 
dans cet empire , 34i. — En- 
vahi en grande partie par les 
Latins croisés , 369. — Kepris 
• par les Grecs , 
quelles voies il se q^Bjnt en- 
core après récheomPry ont 
donné les Latins , ihié. — 
Chute totale de cet empire , 
37a. 

Grèce (état de la) après la cou- 
quête de Carthage par les Ro- 
mains , 161, 16a. — Grande 
Grèce. Portrait des habitans 
qui la peuploient , 1 a6. 

Grecques (vijles). Les Romains 
les rendent indépendantes des 
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princes è qni elles avoient ap- 
partenu , 167. — Assujetties 
par les Romains à ne faire , 
sans leur consentement , ni 
guerres ni alliances, 173. — 
Mettent leur confiance dans 
Mitbridate , 191. 

Grecs. Ne passoient pas pour re- 
ligieux observateurs du ser- 
ment, ai3. — Nation la plus 
ennemie des hérétiques qu’il y 
eût, 341. — Empereurs grecs 
haïs de leurs sujets pour cause 
de religion, ibid. — Ne ces- 
sèrent d’embrouiller la reli- 
gion par des controverses , 

354. 

Guerres perpétuelles sous les rois 
de Rome, 118. — Agréables au 
peuple par le profit qu’il en 
retiroit, ij3. — Avec quelle 
vivacité les consuls romains la 
faisoient , 114. — Presque con- 
tinuelle aussi sous les consuls , 
ibia — Effets de cette conti- 
nuité , ibid. — Peu décisives 
dans les commencemeos de Ro- 
me .'pourquoi, 1x5. — Punique, 
première, 1S3. — Seconde, 
i5S. — Elle est terminée par 
une paix faite à des conditions 
bien dures pour les Carthagi- 
oois, 160. — La guerre et Pa- 
griculturc étoient les deux seu- 
les professions des citoyens ro- 
mains , a 16. — de Marins et de 
Sylla, 317 et suiv. — Quel en 
étoit le principal motif, ibid. 

Guerrières [les vertus) restèrent à 
Rome après qu’on eût perdu 
toutes les autres, a 16. 


H. 


UéLiousiALB veut substituer ses 
dieux è ceux de Rome , 379, 
380. — Est tue par ses soldats , 
386. 

H4BSCI.I0S fait mourir Fhocas, et 

I. 


se met en possession de l'em- 
pire , 343. 

Berniques , peuple belliqueux 
1x6. 

Histoire romaine moins fournie de 
^7 
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laits depuis les empereurs ; par 
quelle raison , a53. 

Hollande et Frise, a’étoient au- 
trefois m habitées ni habita- 
bles, 347- 

HouitaB justifié contre les cen- 
seurs qui lui reprochent d'a- 
voir loué ses héros de leur 
force , de leur adresse , ou de 
leur agilité, i33. 


Honneurs Svins. Quelques empe- 
reurs se les arro<;ent par des 
édits formels , sg4- 
UosOBiDs, obligé d’abandonner 
Rome , et de s'enfuir i Ra- 
venne , 3ii. • 

Huns ( les ) passent le Bosphore 
Cimmé'rien. 3oi. — Servent 
les Romains en qualité d’auxi- 
liaires, 337. 


I. 


Iconoclastes font la guerre aux 
images, 34g. — Accusés de 
magic par les moines, 35 1. 

Ignorance profonde où le clergé 
grec plongeoit les laïques, 35a. 

Illyrie ( rois d’ ), extrêmement 
abattus par les Romains, i63. 

Images (culte des) poussé à on 
excès ridicule sous les empe- 
reurs grecs, 34g. — Effets de 
ce culte superstitieux , 35i. 
— Les iconoclastes déclament 
contre ce culte , 35a. — Quel- 
ques empereurs l’abolissent , 
l’impératrice Tbéodoca le ré- 
tablit, 353. " 

Impériaux (oruemens) plus res- 
pectés cbex les Grics'qne la 
persodne même de l'empe- 
reur, 34 a. 

Imprimerie. Lumières qu’elle 'a 
répandues partout , 3^. 


Infanterie. Dans les armées ro- 
maines, étoit, par rapport à 
la cavalerie , comme de dix i 
un. 11 arrive par la suite tout ' 
le contraire , 3og. 

Invasions des barbares du nord 
dans l’empire, afig , 3ao. — 
Causes de ces invasions, aSg. 
— Pourquoi il ne s’en fait plus 
de pareilles , ibid. 

Italie. Portrait de ses divers ha- 
bitans, lors de la naissance de 
Rome, lafi, ta7. — Dépeuplée 
par le transport du siège ^ 
I’eni|É^cn Orient , agfi. — 
L’or^Hrargent y deviennent 
très-rares, agS. — Cependant 
les empereurs en exigent tou- 
jours les mêmes tributs, ibid. 
— L’armée d'Italie s’approprie 
le tiers de cette région , 3aa. 


Jasa et Alxxis CoMaàaa rechas- 
sent les Turcs jusqu’à l’Eu- 
phrate , 36fi , 367.' 

Jossrax et Aasàaa se disputent 
le siège de Constantinople -: 
opiniâtreté de leurs partisans, 
358. . 

JectiBTUi. Les Romains le som- 
ment de se livrer lui même à 
leur discrétion , 184. ' 


JoLiaa (Didius), proclamé em- 
pereur par ses soldats, est en- 
suite abandonné , 176. 

JvLiaa ( l’empereur ) , homme 
simple et modeste , agS. — 
Service que ce prince rendit à 
<il’empire , sous Cooslantius , 
agg. — Son armée poursuivie 
parles Arabes ; pourquoi, 3o4- 
Jurisprudence. Ses variations sons 
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le seul règne de Jastinien, 55<j. 
— D’où pouvoient provenir 
cea variationa , ibid. 

Juillet (le droit de rendre la) 
confié, par l’empereur Claude, 
à sea um ciers, a66, afiy. 

JuaTiRiKR ( l’empereur ) entre- 
rend de' reconquérir aur lea 
arbarea l’Afrique et l’Italie , 
— Emploie utilement lea 
Huna, âay. — îVe peut équiper 
contre lea Vandales que cin- 
quante vaiaaeaux, Saq. — Ta- 


419 

bleau de aun règne, 33o. — 
Sea conquêtes ne font qu’affoi- 
blir l’empire, 53 1. — Épouae 
une femme proatituée : empire 
qu’elle prend aur lui , 33a. — 
Idée que noua en donne Pro- 
cope , 534. — Dessein impru- 
dent qu’il conçut d’exterminer 
tous les hétérodoxes, 336. — 
Divisé de sentimens arec l'im- 
pératrice , ibid, — Fait con- 
struire une prodigieuse quan- 
tité de forts , ibid. 


K. 


Koili-kah. Sa conduite è l’égard de ses soldats après la conquête 
des Indes, i38. 


L. ^ 


Lacédémone. État_ des affaires de 
cette république après la dé- 
faite entière des Carthaginois 
par les Romains , ifia , iG3. 

Latinee (villes;, colonies d’Albe ; 
par. qui fondées, Lafi, n7. 

Latins, peuple belliqueux, ii6. 

Latins croisés. Voyez Croisés. 

Légion romaine. Comment elle 
étoit armée, 1 3n. — Compa- 
rée avec la phalange macédo- 
nienne, i66. — Quarante-sept 
légions établies par Sylla dans 
divers endroits del ltalie , ai p. 
— Celles d’Asie toujours vain- 
cues par celles d’Europe, ayS. 
— Levees dans les provinces 1 
ce qui s’ensuivit, 279. — Reti- 
rées par Constantin des bords 
des grands Ueuves dans l’inté- 
rieur des provinces : mauvaises 
suites de ce changement, a 99. 

Léo.v. Son entreprise contre les 
Vandales échoue , ôag. — Suc- 
cesseur de Basile , perd par sa 
faute ta Tanroménie et l’ile de 
Lemnos , 554. 


Lérini parolt en armes dans la 
place publique de Rome, a54. 
— L’un des membres du se- 
oood triumvirat , aâq. — - Ex- 
clus du triumvirat par Octave, 
a4a, a45. 

Ligues contre les Romains, rares: 
pourquoi, lyS. 

Limites posées par la nature mê- 
me à certains états , 168. 169. 

Livius ( le censeur M. ) nuta 
trente-quatre tribus tout à-la- 
fois , aoi ■ 

Lois. N’ont jamais plus de force 
que quand elles secondent la 
passion dominante de la na- 
tion pour qui elles sont faites, 
>48. — de Home. Ne purent 
prévenir sa perte : pourquoi, 
SI 1. — Plus propres à son 
agrandissement qu’a sa con- 
servation , ail- aia. 

Lccaècs, violee par Sextus Tar- 
quin : suite de cet attentat , 
lao. — Ce viol est pourtant 
moins la cause que l’occasion 

a;. 
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de rexpulsioD des rois de Bo- Lctculliis chasse Mithridate de 
me , ibU. • l’Asie , ^ 


‘ M. 

Maciftoinc et Mttccflouiens. Situa- 
tion du pays ; caractèrê de la 
nation et de ses rois , i65. 

Macidimicm ( secte des ). Quelle 
*toit leur doctrine, 34 1. 

Machines ilc fiuerre ignorées en 
Italie dans les premières an- 
nées de Home , lai 

Magistratures romaines, Com- 
ment, à qui , par qui, et pour 
quel temps elles se conTé- 
roienf, lors de la république, 
un. — Par quelles voies elles 
s’obtinrent sous les empereurs, 
aSy. » 

Mahomet. Sa religion et son em- 
ire font des progrès rapides , 

45. 

Mahomet , ûh de Sambraël , ap- 
pelle trois mille Turcs en Per- 
se , 565. — Perd la Perse , 366. 

Mahomet II éteint l’empire d’O- 
rient , âya. 

Majesté (loi de). Son objet : ap- 
plication qu’en fait Tibère , 
a54. — Crime de lèse-majesté 
étoit, sous cet empereur, le 
crime de ceux à qui on n’en 
avoit point à imputer, s58. — 

Si cependant les accusations , 
fondées sur cettfe imputation , 
étoient toutes aussi frivoles 
qu’elles nous le paraissent , 
aSp. — Accusations de ce cri- 
me supprimées par Caligiila , 
afii. ' s» 

Maladies de l’rjprit , pour l’ordi- 
naire incurables, 34a. 

Malheureux (les hommes les plus) 
ne laissent pas d’être encore 
susceptibles de craintes , a6o. 

Mahuds fait mourir son fils pour 
avoir vaincu sans son ordre, 
i33. 


A 

Mahuel CoMRèHB ( l’émperenr ) 
néglige la marine, 3yb. 

MAEC-AcaèLX. Éloge de cet em- 
pereur, 375. , 

Marches des armées romaines , 
promptes et rapides, i55. 

Maecds. Ses représentations aux 
Homains sur ce qu’ils faisoient 
dépendre de Pompée toutes 
leurs ressources, aai. 

Marine des Carthaginois meil- 
leure que celle des Romains : 
l’une et l'autre assex mauvai- 

• ses , i5a. — Perfectionnée 
par l’invention de la boussole, 

1 .53. 

M ABiDs détourne des fleuves dans 
son expédition contre les Cim- 
bros et les Teutons, i54. — 
Rival de Sylla , 317. 

Mars (Champs de), i3a. 

Massihisse tenoit son royaume 
des Romains , 178. — Protégé 
par les Romains pour tenir les 
Carthaginois en respect , 160. 
— - et pour subjuguer Philippe 
et Antioebus, 181 . 

Machice (l’empereur) et ses en- 
fans mis à mort par Phocas , 

340. 

Metelmis rétablit la discipline 
militaire, i54. • ^ - 

Meurtres èl confiscations. Pour- 
quoi moins communs parmi 
nous que sous les empereurs 
romains, a63. 

Michel PalSologoe. Plan de son 

' gouvernement , 355. 

Milice romaine , ati5. — A charge 
à l’état, 3o6. 

Militaire (ait), se perfectionne 
chez les Romains, ia8. — Ap- 
plication continuelle des Ro- 
mains à cet art , 137. — Si le 
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(^ourernemeat militaire est 
préférable au ciril , 

Mitbsidatk , le seul roi qui se 
soit défendu arec courage’ con- 
tre les Romains , iqo. — Situa - 
tion de ses états , ses forces , sa 
conduite, ibid. — Crée des lé- 
iuns, ibid. — Les dissensions 
es Romain^ lui donnent le 
'temps de se disposer b leur 
nuire , ^ . — Ses guerres cpn- 
tre les Itomains, intéressantes 
par le grand nombre|de réro- 
lutions dont elles présentent 
le spectacle , ibid. — Vaincu & 
plusienrs reprises, i<)a. — Trahi 
par son fils Macch^rës, iq5. 

— Et par Pbarnace , son autre 
fils , iiid. — 11 meurt en roi , ‘ 
ibid. 

Mccurt romainet dépravées -par 
l’épicurisme , ai5. — Par la 
ricnesse des particuliers, ai 5. 

Moines grecf accusent les icono- 
clastes de magie , Pour- 

quoi ils prenoient un intérêt 



NaesIs (l’eunuque), favori de 
Justinien, 

Nations (ressources de quelques) 
d’Europe , faibles par elles- 
mêmes , 564. 

Négocions , ont quelque part dans 
les affaires d’état, 54^ 

Néauir distribue de l’argent aux 
troupes, même en paix, 370. 

Nsbva (l’empereur) adopte Tra- 
jan , a 7 i. •• 

Nesloriantsme. Quelle étoit la 
doctrine de cette secte, 34i. 

Nobles { les) de Rome, ne se lais- 
sent pas entamer par le bas 
peuple comme les patriciens. 


si vif an culte des images , ibid. 
— Abusent le peuple, et op- 
riment le clergé sécnlier , 
Ô2. — S’immiscent dans les 
affaires du siècle , ibid . — Suites 
de ces abus, 554. — Se gâtoient 
à la cour, et gêtoient la cour 
.eux-mêmes, 555. 

Monlirchio rontaineremplocée par 
un gouvernement aristocrati- 
que, iqS. 

lUonarâhiquc (état) sujet fc moins 
d’inconvéniens, même quand 
les lois fondamentales en sont 
violées , que l’état républicain 
en pareil cas , i46. — Les di- 
visions s’y apaisent plus aisé- 
ment, 147. — Excite moins 
l’ambitieuse jalousie des par- 
ticuliers, iq6. 

Monothélites , hérétiques : quelle 
étoit leur doctrine , 3.1 1. 

Multitude (la) fait laj’ofce de nos 
armées : la force des soldats 
faisoit celle des armées ro- 
maines , 1.56. 


199. — Cothment s’introduisit 
(tans les Gaules la distinction 
de nobles et de roturiers , 5ia. 
— Nord (invasion des peuples 
du ) dans l’empire. Voyez In- 
vasions. 

Normands (anciens) comparés 
aux barbares qui désolèrent 
l’empite romain , 519. 

Numide ( cavalerie), autrefois la. 
'plus renommée, i5s. — Des 
(xirps de cavalerie numide pas* 
sent au service des Romains, 
ibid. 

Numidie, Les soldats romains y 
passent sous le joug, i54. 
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O. 


Occident (poarqaoi l’empire d’) 
fut le premier abatta, 5io. — 
Point secouru par celui d’O- 
rient, ihid. — Les Visifotbs 
l’inondent, — Trait de 

bonne politique de la part de 
ceuT qui le pouvernoient, Saa. 
— Sa chute totale , 5a3. 
Ocriv* flatte Cicéron , et le con- 
sulte , »58. — Le sénat se met 
en devoir de l’abaisser, aSq. 
Et Antoine poursuivent Bru- 
tus et Cassins , ihid. — Dé- 
fait Sextus Pompée . iit. — 
Exclut Lépide du triiirnTirat, 
ihid. — Gapne l’aflection des 
soldats, sans être brSve. a4^- 
- — Surnommé Auguste. Voyez 
Adgcstf. 

Odxsst , prince de Palmyre , 
chas»e les Perses de l’Asie, a go, 
Onoscia porte le dernier coup i 
l’empire d’Occident, 3aa. 
Oppreesinn totale de Rome , aaS. 
Ors ( temple d’) : César y avoit 


déposé des sommes immenses , 
aô5. * • 

Orient J^étdl de 1’) lors de la dé- 
faite entière des Carthaginois, 
i£j et suiv Cet empire sub- 

siste encore après celui d’Oc- 
cident : pourquoi , 3ao. — Les 
conquêtes de Justinien ne font 
qu’avancer sa peite , 53 1 . — 
Pourquoi de tout temps la 
pluralité des femmes y a été 
en usage , 33 a. — Pourquoi 
il subsista si long-temps après 
cellii d’Occident, 3fia et suiv. 
— Ce qui le soutenoit , mal- 
gré la foiblesse de son gouver- 
nement , 364 . — Chute totale 
de cet empire , 37a. 

Oaozs répond k la lettre de Sym- 
maque, 3i5. 

Osrocniens, excellens hommes de 
trait , 346. 

Otboh ( l’empereur ) ne tient 
l’empire qde peu de temps , 
a 70. 


P. 


Pale : en quel temps les Romains 
commencèrent à l’accorder 
aux soldats , 1 a8. — Quelle 
elle étoit dans les dilTérensgou- 
vcrnemens de Rome, a8a. 
Paix : ne s’achète point avec de 
l’argent : pourquoi, So4. — 
Inconvéniens d’une conduite 
contraire à cette maxime, ihid. 
Partage de l’empire romain, agS. 
— En cause la ruine ; pour- 
quoi, agi*. • 

Parthet , vainqueurs de Rome : 
pourquoi, ibq. — Guerre con- 
tre les Parthiés , projetée par 
César , a 34- — Exécutée par 
Trajan , a?i. — Difficul- 


tés de cette guerre, aya. — 
Apprennent, des Romains ré 
fugiés, sons Sévère, l’art mi- 
litaire , et s’en servent dans la 
suite contre Rome, a-8. 

Patriarches de Constantinople : 
leur pouvoir immense, 3.S.‘i- 
— Souvent chassés de leur 
siège par les empereurs , 3.‘îfl. 

Patriciens ; leur prééminence , 
i qS- — A quoi le temps la re- 
duisit , iqq. 

Patrie ll’amonr de la) étoit , chez 
les Romains , une espèce de 
sentiment religieux, ai4. 

Peines contre les soldats lâches , 
renouvelées par les empereurs 
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Julien et Valentinien, 5 io. 
Pergam». Origine de ce royaume, 
-'fis. 

Perse! , enlèvent la Syrie aux Ro- 
' mains, a 89. — Prennent. Valé- 
rien prisonnier, sgo. — Ode- 
nat , priocp de Palmyre , les 
chasse de l’Asie, iôid. — Situa- 
tion avantageuse de leur pays, 
— N’avoient de guerres 
que contrôles Romaius, SSg. 
— Aussi bons négociateurs que 
bons soldats, ibüt. 

Pebtirax (l'empereur) succède à 
Commode, ayS. 

Peuple de Home veut partager 
l’autorité du gouvernement , 
195, 196. — Sa retraite sur le 
mont sacré , 197.— Obtient des 
tribuns Devenu trop 
nombreux , on en tiroit des 
colonies , a 5 a. — Perd , sons 
Auguste, le pouvoir de' faire 
des lois, a 56 . 367 ■ — Et sous 
Tibère , celui d’élire les maeis- 
trats , ibid. — Caractère du bas 
peuple sous les empereurs , 

‘ a 64 . — Abâtardissement du 
peuple romain sous les empe- 
reurs , 367. 

Phalange macédonienne , eompa- 
rée avec la légion romaine, lïîfi. 
Pharsale ( bataille de ), aa7. 
Philippe de Macédoine donne de 
foibles secours aux Carthagi- 
nois, 'fil - — Sa conduite avec 
ses alliés, — Les succès 
des Romains contre lui les mè- 
nent à la conquête générale , 
ififi. , 

Philippe, un des successeurs du 
précédent, s’unit avec les Ro- 
mains contre Antiochus , 170. 
Philippicds t trait de bigotisme 
de ce général , 348 . 

Phocis (l’empereur) substitué à 
Maurice , 54 o. — Héraclius , 
venu d’Afrique , le fait mourir, 

345 . 

Pillage, le seul moyen que les 


anciens Romains eussent pour 
s’enrichir, 1 13 . 

.Plastieh, favori. dé l’empereur 
Sévère , 377. 

Plébéiens , admis aux magistra- 
tures , 197. — Leurs égards for- 
cés pouïTës^âtrîcTens , ibid . — 
Distinction entre ces deux or- 
dres abolie par le temps , 199. 

PoupEe, loué par Salluste, pour 
sa force 'et son adresse , i 55 . 
— Scs immenses conquêtes , 
195., — Par quelles voie» il ga- 
gne l’affection du peuple , aao. 
— Avec quel étonnant succès il 
y réussit, aao. an . — Maître 
d’opprimer la liberté de Rome, 
il s’en abstient deux fois, aaa. 
— Parallèle de Pompée avec 
César, ibid. et suiv. — Corrompt 
le peuple par argent , ibid. — 
Aspire à la dictature , aa 3 . — 
Se ligue avec César et Crassus, 
ibid. — Ce qui cause sa perte , 
a 3.4. — Son faible de vouloir 
être applaudi! en tout , aaS. 
— Défait à Pharsale, se re- 
tire en Afrique , 337. 

PokpEe (Sextbs) lait tête à Oc- 
tave , a 4 a. 

Porphyrogénète. Signification de 

• ce nom , 54 o. 

Poste. Un soldat romain étoit 
puni de mort pour avoir aban- 
donné son poste, 3 io. 

Postes. Leur utilité , 545 . 

Prédictions (faiseurs de), très- 
oommunssurla fin de l’empire 
grec , ^2. 

Préfets du prétoire , comparés aux 
grands visirs , sgS. 

PaocOPE. Créance qu’il mérite 
dans son histoire secrète du 
règne de Justinien , 354 . 

Proscriptions romaines, enrichis- 
sent les états de Milhridate de 
beaucoup de Romains réfugiés, 
■ 90 - 

Proicription», inventées par Sylla, 
318. — Pratiquées par les em- 
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S Rrears, i77> — Effets de celle* Punii/ue (gatfte) la premi^e, 
c Sévère, i78. . i5a et luiv. — La «rconde , 

ProLOMéis ( trésor* des) apporté* iS5, — Elle est terminée par 

à Rome ; quels effets ils y pro- une paix faite à de* conditions 
duisirent, 397. . bien dures pour le* Carthags- , 

PuMsance romaine. Tradition i ce nois, 160. 

sujet , 374. — Becli*iaftique et PriauDs. Le* Boi^ains tirent de 
siculUre : distuiction entre l’u- lui des leçons sur lllrt militai- 
ne et l’autre, 36o. — Les an- re ! portrait de ce piànce, t44 
ciens Romains connoiSsoient , et suiv. 

cette distinctidn, ^61 et suiv. « ' <' 

R. 


Rcgilt (lac). Victoire remportée 
sur les Latins par les Romains , 
prés de ce lac ; fruits qu’ils ti- 
rèrent de cette victoire, 188. 

RéccLDs battu par les Carthagi- 
nois- dans, la première guerre 
punique, i53. 

Religion ehrclienne , ce qui lui 
donna la facilité de s’établir 
dans l’empire romain, 380. 

Retiquet (culte des)^ poussé k un 
excès ridicule dans l’empire 
grec , 35o. — Effets de ce culte 
superstitieux, 35 1. 

République. Quel doit être son 
plan de gouvernement, 307. ' 

, — 'N’est pas vraiment libre si 

l’on n’y voit pas arriver des di- 
visions ,310. — N’y rendre au- 
cun citoyen trop puissant, 331, 
333. — Romaine ; son entière 
oppression, 338. —Consterna- 
tion des premiérs hommes de 
la république , 33 t. — Sans li- 
berté , même après la mort du. 
tyran, 334. s- 

Républiquet modernet d’Italie. Vi- 
ces de leur gouvernement^ 
ao3. 

Roit de Rome. Leur expulsion ,, 

133. . ,- 

Roit. Ce qui les rendit tou* sujet* 
de Rome, igo. e 

Romaine, religieux observateur* 
du serment, i*3,ai3. — Leur 


habileté dans l’art militaire : ' 

comment ils l’acquirent, ia4, 

ia5 Les anciens Romains re- 

gardoient l’art militaire com- 
me l’art unique, i3o.— Sol- 
dats romains d’une force plus 
qu’humaine , i3i. - — Com- 
ment on les formoit , i34- — 
Pourquoi on les saignoit quand 
ils avuient fait quelque faute , 
iiid. — Plus sains et moins 
maladifs que les nôtres, i35. 

— Se défendoient avec leurs 
armes contre toute antre sorte 
d'armes, i36. — Leurapplica- ' 
tion continuelle à la science 
de la guerre, 137. — Compa- 
raison des ancien* Rontains 
avec les peuplés d’à présent, 

139- — Parallèle des anciens 
Romains avec les Gaulois, i44- • 

— N'alloicnt point chercher 
des soldat* chez leurs voisins , , 

1 48 . — Leur eonff uite à l’égard 
de leurs ennemis et, de leurs 
alliés, -174. — Ne faisoient ja- 
mais la paixde biinne ibi, 176. v 
— Établirent , comme une loi, 
qu’aucun roi d'Asie n'entrût 
en Europe , 180. — Leurs maxi- ' 
mes de politique constamment 
gardées- dans tous les temps, 
ibid. — Une de leurs princi- 
, pales étoit de diviser les puis- 
sances alliées', 181. — Empire 
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qu’ilü cxefçoieDlj^iiu^ sur les 
rois , ihid. — Ne fmoicnt point 
de guerres éloignées sans y 
être «ecundés par un allié 
Voisin de l’cnnerai , i8a. — 
Interprétoicnt les traités avec 
subtilité pour' les tourner il 
leur avantage, i 83 . Ne se 
croyoient point liés par les 
traités qOe la nécessité avoit 
forcé leurs généraux de sous- 
crire, Inséruifipt dans 

leurs traités avec lel^ainnus 
des conditions ilnpraticables, 
pour se ménager les occasions 
de recommencer la guerre , 
ihid. — S’érigeoient en ju- 

ë es des rois mêmes i8^_. 

Icpouilloient les vaincus de 
tout , ibid. >— Comment Ps fai- 
soient arriver à Rome l'or et 
l’argent de tout l'univers, Uîid. 
— Respect qu’ils imprimèrent 
b toute la terre, 186. — Ne 
s’agproprioient pas d'A^rd 
les pays qu’ils avoient soumis, 
187, — Devenus moins Gdèles 
à. leurs sermens, ai 3 et'^uiv. 
— L’amour de la patrie étoit, 
chez eux, une sorte de senti- 
ment religieux, ai 4 . — Con- 
servent leur valeur an sein 
même de la mollesse et de la 
volupté, aiS, ai6. — Regar- 
doient les arU et le couamerce 
comme des occupations d’es- 
claves, ai6. — La plupart d’o- 
lôgioe servile , aSa. — Pleu- 
rent Gernianicus, aSp. — Ren- 
dus féroces par leur éducation 
et leurs usages, a6a. — Toute 
leur puissance aboutit à deve- 
nir les esclaves d’un maître 
barbare , a66. Appauvris 
par le» barbares qui les envi- 
ronnoient , 3 o 5 . — Devenus 
'maîtres du monde par lenrs 
maximes de politique; déchus 
our en avoir chang[é,’ Soy. — 
c lassent de leurs armes , et 
les changent, 3 o 8 . — Soldats 


4 a 3 ’ 

romains, mêlés avec if a bar- 
bare» , contractent ^l’esprit 
d’indépendapce de ceok-ci , 
3 ii. — Accablés de tributs , 
3ia. 

/lumiVnaissante comparée avec 
les villes de la Crimée , 1 iy.‘ — 
Mal construite, d’abord-; sans 
ordre et sans symétrie, 117, 

1 18. — Son tnion avec le» Sa- 
bins, iéid. ij 6. •— Adopte le» 
uMges étrangei's qui lui pa- 
roissent préfi^ables aux siens , 

1 18. — Ne s'agrandit d’abord 
■ qu« lentement f 1x6. — Se per- 
fectionne dans l’art militaire, 
i 3 o. — Nouveaux ennemis qui 
se liguent coutre'ellc , laS. 
Prise pal' les Ganlois ,.nn perd 
rien de iés forces g iW, — La 
I ville de Rome seule fournit dix 
*' légions contre les Latins, i 43 . 
— État de Rome- lors de la* 
, première guei te punique, i 45 . 
— Paralléh! de 'Cette répùbli- 
’que.avec Ceire'’de Gaithagé', 
ib^. et sui»; — État de ses/or- 
cea.lors- de’ I# seconde- guerre 
"punique, i 4 p- — Sa cobstance 
prodi^eiise malgré les échecs 
qn'ellc reçut dans cette guérre, 

• 55 » — Etoit comme Ta tête 
qfli commandoit à tous les 
états ou peuples de l’univers, 
188. — N’erapêchoit pas le» 
*vainCBS de se gouverner par 
leurs lois, 18g. — N’acquiert 
pas de riouvelfes force» par le» 
conquêtes de Pompée, ipS , 
194. — Sessdivisions intestines, 
igS.' — Exceliéhee de son gou- 
,, vernement , en ce qu’il four- 
nissnit les moyens de Corriger 
les abus, ao 5 . — Il dégénère 
en inarchie: par quelle raison/ 
aop, a 10. — 8a grandeiu- cause 
sa ruine ; a i». — N’avoil cessé 
dé s’agrandir par quelque for- 
me de gouvernement qu’elle 
eftt été régie, iéid. — Parqiiclles 
voies onia péuploitd’habitans. 
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sSi. — Abandonnée par ses 
• souverains devient indépen- 
dante, 5 a 3 - — Causes de sa 
• destruction, 3 » 4 - 
' ItoHL'uiS, et ses successeurs , tou- 


jonrs en guerre av«c leurs voi- 
sins, 118. — Il adopte l’usage 
du bouclier sabin , ihid. 

RuHeon, fleuve de la Gaule cisal- 
pine , aaS. 


Sabins. Leur unian avec Rome, 
itS. — Peuple belliqueux, ia 6 . 

Saifinéc. Par quelle raison on 
saignoit les soldats romains 
qui avoirnt commis quelque 
faute, 134. 

SsLvixn réfute la lettre de Sym- 

ma^e , 3i5. 

^Samfiiles h peuple le plus belli- 
queux de toute l’Italie,, n 8 .-^ 
Alliés de Pyirhus, i 45 . — Auxi- 
liaires des Romains contre les 
Csrtiiaginois et contre lesGan- 
• loi 4 . i 48 , i 4 <)- — Accotifn- 
més à la domination romaine, 
i 5 o. ' 

Schùme entre l'église latine et la. 
grecque, 366 . , • 

Scipios Éhilisiv. Comment il 
traite ses soldats après la dé- 
faite prés Numance^ 34 - 

Sciproit enlève aux Carthaginois 
leur cavalerie numide, rSa. 

Scylhie, Etat de cette contrée 
lors des invasions de ses pen- 

< pies dans l’empire romain, 3 19. 

SéjAir, favori de Tibère, ayy." 

SéLBcccs, fondateur de l’empire 
de Syrie , tôy. 

Sénat romain avoit la direction 
des afi'aires, r47-^ — Sa maxime 
constante de ne jamais com- 
poser avec l’ennemi , qn’il ne 
tilt sorti des états de la répu- 
blique, i 55 , i 56 . — Sa fermeté 
après la défaite de Cannes ; sa 
conduite singulière à l’égard de 
Térentius Varron, 1S6. — Sa 
profonde politique, 174--— Sa 
conduite avec le peuple, 197. 
— Son avilissement, i3o,'33i. 
— Après la mort de César , 


confirme tous les actés qu’il 
avoit faits, a 35 . — Accorde 

l’amnistie é ses mcttrtriers,a 34 - 

Sa bAse servitude sons Tibère: 
cause de cette servitude , a< 5 . 

— Quel parti Tibère en tire , 
a68. — - R e peut se relever de * 
son abaissement , 269. 

Sermeri(, Les Romainsen étoient 
religieux observateurs , 123 , 

. ai 3 . — Les Grecs ne l’étoient * 
point du tout, ai 3 . Les 
• Romains devinrent parla suite 
moins ^exacts sur cet article, 
ibid. » 

.Séviax (l’empereur) défai| Niger 
et Albin, tes compétiteurs à 
l’empire.ayfi, 277. — Gouverné 
par Piautien, ton favori, iéid. 

— Ne peut prendre la ville 
d’Atra en Arabie : pourquoi , 
379. — Amasse des trésors im- 
menses : par quelles voies, 38 o, 
281. — Laisse tomber dans le 
relâchement la discipline mi- 
litaire ,a 85 . 

Soldats. Pourquoi la fatigue les 
fait périr, i 3 i. — Ce qü’une 
nation en fournit é présent : 
ce qu’elle en fourniSsoit autre- 
fois, 139. 

Stoïcisme, favorisait le suicide 
chez les Romains, 340. — En 
quel temps il fit plus de pro- 
grès parmi eux, 375. 

Suffrages à Rome se recueil- 
loient ordinairement par tri- 
bus , 202. ■ 

Suicide. Raisons qui en faisoient 
chez les Romains une action 
héroïque , a4o. 

Syllà exerce tes soldats é des 
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tniTaax péaiblei , i34. — 

Vainqueur de Mithridate, iqa. 
Porte une atteinte irréparable 
é la liberté romaine, ity . — 
Eat le premier qui soit entré 
en armes dans Rome, ai8. — 
Fut l’inTenteur des proscrip- 
tions , ibid. — Abdique volon- 
tairement la dictature, 919. 
— Parallèle de Sylla avec Au- 
guste, 48. 


T 

Tarcntim , peuple oisif et volup- 
tueux , 1 a6. — Descendus des 
Lacédémoniens, 45. « 

Tabqsix. Comment il monte sur 
le trône ; comment il règne, 

1 30. — Son fils viole Lucrèce ; 
suites de cet attentat , ihid. 
Prince plus estimable que l’on 
ne croit communément ,131. 

Tartans ( un peuple de ) arrête 
les progrès des Romains , 

346. 

Terras'' des vaincus confisquées 
'par les Romains au profit do 
peuple, 133. — Cessation de 
cet usage ,138. — Partage égal 
des terres chez les anciennes 
républiques , i4o. — Com- 
ment, par succession de temps, 
ellef^ retomboient dans les 
mains de peu depersonnes, cè. 
— Ce partage rétablit la répu- 
blique de Sparte , déchue de 
son ancienne puissance, i4a. 
— Ce même moyen tire Rome 
de son abaissement, ibid. 

Tèsin (journée do) malheureuse 
pour les Romains, i35. 

TniioooaA (l'impératrice) réta- 
blit le culte des images , dé- 
truit par les iconoclastes, 353. 

THéoDOBi-LB-jsDHX (l’empercur) ; 
avec quelle insolence Attila en 
parle, 3i 5. 


Sylvids (Latisvs) , fondateur des 
villes latines, I3y. 

SvHiiAQet. Sajettre aux empe- 
reurs au sujet de l'autel de la 
Victoire, 3i4. 

Sytie. Pouvoir et étendue de cet 
empire , 167, 168. — Les rois" 
* de Syrie ambitionnent l’E- 
gypte, 168. — Mcpurs et dis- 
position des peuples , 1 69. — , 
Luxe et mollesse de la cour, 
ibid. 4 


Théologiens, incapables d’accor- 
der jamais leqrs difiTérends , 

. 357. , 

Thessaliens , asservis par les Ma- 
cédoniens, i63. • , 

Tisèss (l’empereur) étend la 
puissance souveraine, 354- — r 
Soupçonneux et défiant, ibid. . 
— Sous sbn empire, lu, sénat 
tombe dans un état de bas- 
sesse qu’on ne sauroit expri- 
mer, 355. — Il ôte au peuple' 
t le droit d’élire les magistrats, 
pour le transporter i lui-même,,^ 
aSy. — S’il faut imputer à Ti- 
bère l’avilissement du sénat, 
ibid. é' 

Titx (l’empereur) fait les délices 
du peuple romain ,371. 
Titb-Livx. Critique de l’auteur 
sur la façon dont cet historien 
fait parler Annibal , 369. » e 

Toscans f peuple amolli par les 
* richesses ét le luxe , 136. 
Txasar (l’empereur), le prince le 
^ plus accompli dont l’histoire 
ait jamais parlé, 371.— Por- 
trait de ce prince ; il fait la 
guerre aux Parthes, ibid. 

Traité déshonorant n’est jamais 
excusable, 171. . 

Trasimine (bataille de) perdue 
par les Romains, i55. 
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' Tribie ( bataille , de ) perdue par 
les Romains, i55. 

Tràor$ amassés p^r les princes , 
funestes i leurs successeurs ; 
pourquoi, aSi. — Trésors des 
Ptolomées apportés à Borne; 

* effets qu’ils y produisirent , 

397- 

Tribuns. Leur création, 197. — 
Empereurs revêtus de la pais- 
sance des tribuns , a58. 

S Tribus. Division du peuple j>ar 
tribus , 301 , SOa. ' 

,TribuÛ. Borne en est déchargée, 
a85. — Ils sont rétablis i 

* Borne , a84- — Ne deviennent 
jamais plus nécessaires que 
quand un état s’affoiblit, 5ia. 
— Portés par les entpereurs 
k un excès intolérable, ibid. 

Trinité ( par allusion i là ] , les 
Grecs se mirent en tête qu’ils 
dévoient avoir trois empe^- 
renrs , 348. 

* "triomphe. Son origine : combien 

il itiflue sur l’accroissement 
des grandeurs romaines , 1 18. 
— A quel titre il s’accordoit , 
ia4. — L’nsage du triomphe 


aboli sons Auguste : par quelle 
raison , a4q. 

Triumvirat (premier), aa5. — 
(second) , aSq. 

Tullius ( Ssavius ) , comparé à 
Henri Vil , roi d’Angleterre, 
« lai. — Cimente l’union des 
villes latines avec Bs>me , 
137. — Divise le peuple ro- 
main par centuries , aoi , aoa. 

Turcs. Leur empire à peu près 
aussi foible à présent qu’étoit 
celui des Grecs , S64. — ‘ De 
quelle manière ils conquirent 
la Perse , 365 , 366. — Re- 
poussés jusqu’à l’Euphrate par 
les empereurs grecs , 367. — 
Comment ils faisoient la, guerre 
anx Grecs , et par quels mo- 
tifs , 370 , 371. — Eteignent 
l’empire d’Orient, 37a. 

Tyrans ( meurtre des ) passoit 

S qur une action vertueuse 
ans les républiques de Grèce 
et dTtalie, a3a , a33. — Quel 
étoit leur sort à Borne , 386. 
Tyrannie. La plus cruelle est celle 
qui s’exerce à l’ombre des lois, 
a55. 


» 


a 

* 


s 


U. 


Union d'un corps politique : en quoi elle consiste ,310. 


m 


Vaisseau» rhodiens, autrefois 
les plus estimés, i38. — Au- 
■ trefois ne faisoient que cô- 
toyer les terres, i5a. — De-, 
puis l’invention de la bous- 
sole ils voguent en pleine mer, 

iS3, i54. 

VxLSNs (l’empereur) ouvre le 
Danube : suite de cet événe- 
ment , 3oo. — Reçoit ' les 
Goths dans l’empire, 3oa. — 


Victime de son imprudente 
facilité, 3o3.’ , 

VsLKaTiniaM fortifie les bords du 
Rhin , 3oo. — Essuie une 
guerre de la part des Alle- 
mands, 3o5. 

VALéaiaK (l’empereur) pris par 
les Perses , aqo. 

Vabhoh ( TéaaifTius ). Sa fuite 
honteuse,'i56. 

Viies (siège de) ,138. 
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FéliUs. Ce que c’étoit que cette 
sorte de troupe, iSj. 
y crlt et bleus. Factions qui divi- 
soieut l’empire d’Orieut, 35a. 
— Justinien se déclare contre 
les verts , 333, 

VssrisisH ( l'empereur) travaille 


P endant son règne à rétablir 
emplte, ^70. • ^ 

ViTBLLics ne tient l’empire que 
peu de temps, 370. * 

Volsques , peuple belUqueut , 
laè. / 

t 1 


Z. 

2ama (bataille de) gagnée par ZinoK (l’empereur) persuade 
les Romains contre lesCartba- Tbéodoric d’attaquer l’Italie, ' 
ginois, i5a. 3ai. , 


riN OB LA TABLE. 
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